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L’homme cheminait péniblement sous le ciel noir
à peine teinté par le soleil bleu de Behera. Sur le sol gelé il dérapait
constamment, si bien que lorsque le terrain accusait une pente, il n’avait que
la ressource de se laisser glisser, quitte à dévier de sa route.


Le froid était vif ― sans doute moins 25°
―, le gibier rare, la végétation pétrifiée, les ruisseaux glacés, mais il
n’y avait pas de neige.


Huit jours auparavant, Tio Honela avait traversé
ce territoire à bord de son électrojet de tourisme. Alors il était chargé de
mission par le Conseil supérieur de Behera et se rendait aux confins du
continent Lob afin d’y étudier la progression du refroidissement climatique. Ce
n’était qu’une mission de routine. Le poste d’observation possédait tout le
confort désirable et, grâce à un puissant téléradar, le professeur Honela pouvait
entrer en communication immédiate avec le Laboratoire central de Monoc, la
capitale fédérale de la planète Behera.


Donc, huit jours auparavant, le professeur Tio
Honela était descendu de son électrojet devant le poste numéro B.D. 346,
secteur nord-ouest de Lob, après un voyage de six mille cromètres au-dessus des
paysages désertiques du continent froid. Il avait noté l’heure de son arrivée
― 19 h-17 ―, la température sous abri ― moins 10°
―, puis s’était signalé au Laboratoire central de Monoc avant de s’installer
dans le poste pour y passer la nuit.


Au petit matin ― il était 5 heures
―, une sensation de froid avait éveillé Tio Honela. Son premier regard
avait été pour le thermomètre qui, bien que placé à l’intérieur du poste,
indiquait moins 20° ! Le professeur s’était chaudement vêtu avant de
sortir. Dehors, le thermomètre marquait moins 54°…


Terrible, le froid bloquait les mécaniques,
faisait se briser la roche, solidifiait le carburant. Le professeur ne pouvait
plus utiliser son électrojet, ni le téléradar, ni le chauffage du poste.
Brusquement, parce que le froid s’était aggravé pendant la nuit, on revenait
quasiment à des temps primitifs et toute la super-technologie de Behera était
réduite à néant, du moins pour ce qui concernait Tio Honela on ne peut plus
isolé à proximité du soixantième parallèle.


Le professeur avait décidé d’attendre du
secours. À défaut d’avoir de ses nouvelles, le Labo finirait par s’inquiéter de
son sort et lui enverrait un électrojet depuis le centre d’intervention polaire
de Ibsarc. Honela avait commencé à s’installer mais, à 7 heures, le thermomètre
était descendu à moins 68° et il avait compris que cela n’irait qu’en
s’aggravant. Parce que c’était dans l’ordre des choses. Parce que Behera était
une planète en voie de refroidissement et que le cercle polaire venait
soudainement de s’élargir, passant sans transition du soixante-troisième au
soixantième parallèle, comme si un phénomène inconnu présidait au
refroidissement de zones de plus en plus larges…


Tio Honela s’était chargé de provisions, avait
revêtu une combinaison en nycrilite par-dessus ses fourrures, puis il s’était
mis en route en direction de Ibsarc, distante de quatre mille
cromètres ! C’était une folle entreprise, une marche irréalisable,
mais tout valait mieux que d’attendre la mort dans le poste B.D. 346 transformé
en réfrigérateur par cette fantastique baisse de température.


Scientifique, Tio Honela prenait d’ailleurs un
risque calculé en attaquant sa longue marche. Il espérait simplement sortir de
la zone glacée en se dirigeant vers le sud et rencontrer un éleveur de bétail
qui lui viendrait en aide.


Les trois premiers jours, il vécut un véritable
enfer. Le froid lui interdisait de s’arrêter, de dormir. Il ne pouvait faire
chauffer sa nourriture, ne boire que l’eau de sa thermos, ceci tout en restant
debout afin que sa combinaison en nycrilite ne soit pas soudée au sol. Pendant
ce bref laps de temps, il perdit un peu plus de sept kilos, s’habitua
extraordinairement à dormir debout, appuyé sur son fusil calé contre le sac à
dos, et il eut le loisir de se persuader que Behera serait une planète morte
avant trois ans si rien n’était fait pour empêcher son refroidissement.


Le quatrième et le cinquième jour, il enregistra
une très nette remontée de la température. Le sixième jour, il nota moins 30°,
et moins 25° à l’aube du huitième jour.


Il estimait sa progression à environ 300
micromètres et, s’il avait conservé le bon cap, n’était certainement pas à plus
de trois jours de marche de Ibsarc. Au cours de son cheminement, il avait vu
plusieurs électrojets passer en direction du poste B.D. 364, mais nul ne
l’avait aperçu. Compte tenu du froid, on devait le tenir pour disparu.


Le dixième jour, la température n’était plus que
de moins 8° et Tio Honela put retirer sa combinaison et sa veste de peaux. Les
ruisseaux murmuraient, la végétation renaissait. Honela tua un lièvre, fit un
feu de bois, mangea et but à satiété. Après quoi, il s’endormit et ne s’éveilla
que quinze heures plus tard, régénéré et plus en forme qu’il ne l’avait été
depuis des années.


Le onzième jour, il pénétra dans Ibsarc peu
après la tombée de la nuit, pour constater avec stupeur que toutes les
maisons-bulles avaient été évacuées par leurs occupants depuis assez longtemps.
Tio Honela s’assura que le téléradar fonctionnait et envoya son indicatif à
destination du Laboratoire central de Monoc. L’écran s’illumina aussitôt, le
charmant visage d’une téléradariste apparut. En découvrant Tio Honela, elle
arrondit les yeux.


— Professeur ! lâcha-t-elle.


— Soi-même, en chair et en os,
Mara, fit Honela en souriant. Je suis sale et barbu, d’accord, mais ne me dites
pas que je vous effraie à ce point ?


La jeune femme secoua la tête.


— Ce n’est pas cela,
professeur ! Vous appelez depuis le centre d’intervention polaire
d’Ibsarc, n’est-ce pas ?


— Manifestement. Pourquoi cela
semble-t-il invraisemblable ? Enfin, Mara ! Voici onze
jours que j’ai disparu et, quand je donne de mes nouvelles, vous êtes aussi
paniquée qu’une héritière dont le tonton ne se décide pas à mourir. À la suite
de libations délirantes, vous aurais-je légué tous mes biens ?


Mara n’eut pas l’ombre d’un sourire.


— Vous vous trouvez dans un
secteur dangereux, professeur, articula-t-elle calmement mais avec une évidente
émotion. Les habitants d’Ibsarc en particulier, et tous ceux installés au nord
du cinquante-neuvième parallèle ont littéralement disparu depuis une dizaine de
jours.


Honela fronça les sourcils.


— Ridicule,
voyons ! Cela représente une population d’un million de
personnes !


Sur l’écran couleur, le visage de Mara était
blême.


— Un million de personnes se
sont volatilisées au cours d’une seule nuit, confirma-t-elle d’une voix
étranglée. Comme il s’agissait de la nuit qui a suivi votre arrivée au poste,
nous pensions que vous étiez au nombre des disparus…


— Mais enfin ! gronda
Tio Honela, cela n’a pas de sens ! Où ces gens sont-ils allés ?


— Nulle part, professeur. Ils se
sont réellement volatilisés. Je vous passe le directeur Vezo, il saura mieux
que moi vous expliquer. Ne quittez pas.


L’écran redevint laiteux. En attendant d’être
mis en présence de Vezo, Tio Honela jeta un regard circulaire dans le bureau de
communications où il se tenait. Ici, tout donnait effectivement l’impression
d’avoir brusquement été abandonné par les employés et les usagers. Un sac de
femme reposait sur une table, une serviette à soufflets avait été oubliée
auprès d’une cabine téléradar… Le regard de Honela dérapa vers la chaussée. Sur
le moment, il n’y avait pas prêté attention, mais la plupart des électrojets
étaient mal garés et certains se trouvaient même au beau milieu de la rue.


À cet instant, le directeur Vezo apparut sur
l’écran. Il eut un étroit sourire en voyant Tio Honela.


— Heureux de vous savoir en vie,
Tio ! dit-il spontanément. Je crois bien que vous êtes le seul être vivant
au-delà du cinquante-neuvième parallèle !


— Ce n’est pas tout à fait
exact, réfuta Honela. Hier, j’ai tué un lièvre à quelque trente-cinq
micromètres d’Ibsarc.


— Dans ce cas, il était comme
vous une sorte de miraculé, dit Vezo dont le sourire s’était évanoui. Ne
ressentez-vous aucun malaise ?


Honela fit mine de se tâter.


— Non, je respire normalement et
mes organes n’ont pas changé de place. Dites-moi, Vezo, si vous m’expliquiez à
présent de quoi il retourne ? Mara prétend qu’une foule de gens ont disparu…


Les traits de Vezo se tendirent.


— C’est malheureusement vrai.
Nous pensons, sans pour autant être en mesure de le prouver, que ces
disparitions sont dues à la terrible vague de froid qui vient de s’abattre sur
le cercle polaire. Maintenant la température est
redevenue normale à Ibsarc, mais elle est descendue à moins soixante-dix degrés
en une seule nuit. Le lendemain personne ne répondait plus depuis Ibsarc
jusqu’à la pointe du continent Lob… Je suis incapable de trouver une
explication à cela, Tio. Surtout depuis quelques secondes.


— C’est-à-dire depuis que vous
me savez en vie, traduisit Honela. Mais si le froid était responsable, il y
aurait des centaines de cadavres pétrifiés dans les rues de cette ville et ce
n’est pas le cas. Quelle était votre idée primitive ?


Vezo se racla la gorge et révéla, non sans
réticences sous-jacentes :


— Je pensais, enfin, je veux
dire que nous pensions tous dans le cadre du laboratoire, que cette vague de
froid pouvait avoir été mise à profit pour véhiculer une sorte de gaz
désintégrant…


Tio eut un sursaut.


— Un gaz
désintégrant ! Bon sang ! Vous n’y allez pas de main morte,
Vezo ! Qui aurait fait cela et dans quel but ?


Le directeur conserva son calme et l’expression
de son visage ne se modifia pas.


— Pour répondre à votre première
question, à savoir qui a pu faire cela, je peux vous indiquer qu’un vaisseau
spatial inconnu a été localisé à plusieurs reprises au-dessus du continent Lob.
Il n’a pu être identifié par les téléradars et a ensuite échappé aux patrouilles
que la Whrita avait lancées à ses trousses. La dernière apparition de ce
bâtiment s’est produite la veille de la fameuse nuit, alors que vous étiez au
poste B.D. 346 depuis très peu de temps. N’avez-vous rien remarqué
d’anormal ?


— Rien, répondit Honela, sinon
que la température avait baissé de cinquante-huit degrés entre mon arrivée et
sept heures du matin.


Il eut une brève quinte de toux. Vezo le
dévisagea.


— Vous avez l’air d’un homme des
bois, Tio. Il faut avoir votre résistance pour tenir pendant onze jours dans le
cercle polaire. Comment diable n’avez-vous pas été statufié par le froid ?


— J’ai marché le plus clair du
temps. Quand j’étais épuisé, je dormais debout adossé à mon fusil, lui apprit
Honela. À part cela, sachez que notre planète est condamnée irrémédiablement.
Le cercle polaire s’élargit de plus en plus vite. Nous entrons dans une période
de refroidissement accélérée et…


— Je sais tout cela,
l’interrompit Vezo, et nous le savons tous ici. J’aimerais mieux que vous me
parliez de vous, votre modestie légendaire dût-elle en souffrir. Je vous
rappelle que vous seul avez survécu. C’est une anomalie si vous n’avez rien
fait de spécial pour rester vivant.


Tio Honela ricana.


— Vous
plaisantez ? J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour ne pas
mourir !


— Certes, mais vous n’avez pas
cessé de respirer puisque vous ignoriez la présence d’un gaz désintégrant dans
l’air. Alors, que s’est-il passé ?


— Je ne sais pas. Pour moi,
l’air avait la même composition qu’auparavant. Il était simplement glacial et
je dois dire que je l’ai presque tout le temps respiré à travers le filtre de
ma combinaison en nycrilite.


Vezo se fit attentif. Honela eut un geste
négatif.


— Non ! Ne vous
emballez pas sur ce détail ! Le lièvre que j’ai abattu était en
parfait état et ne portait pas de combinaison.


Il toussa de nouveau, plus longuement. Vezo
dit :


— Le lièvre était peut-être à
l’abri dans un profond terrier. Il en est sorti lorsque la température est
devenue plus clémente, donc après la dissipation du gaz désintégrant. D’ailleurs,
et si j’ai bien compris votre exposé, vous l’avez tué hier, dans un secteur
habituellement tempéré et alors que vous ne portiez plus votre combinaison
protectrice ?


— C’est exact, confirma Tio.
Dites-moi, Vezo, ne croyez-vous pas que nous serions mieux devant un bon repas
pour discuter de tout cela ? À part ce lièvre, d’ailleurs mal cuit,
je n’ai pas mangé grand-chose depuis onze jours. Qu’attendez-vous pour
m’envoyer un électrojet ?


Les joues de Vezo se colorèrent. Il regarda
Honela avec acuité, chercha des mots difficiles à trouver, tant et si bien que
Honela sentit l’inquiétude le gagner.


— Eh bien, s’enquit-il, que me
cachez-vous ?


Vezo détourna les yeux. Il connaissait son
collaborateur depuis des années, leur amitié ne s’était jamais démentie, et il
était mal à l’aise de devoir lui dire que le Conseil supérieur de Behera avait
décidé de le mettre en quarantaine, à Ibsarc même.


— Heu !…


— Bravo ! ironisa
Honela. C’est un début remarquablement original ! Allons, Vezo, ne
faites pas de manière et dites-moi ce qui ne va pas…


Le directeur releva les yeux.


— Je suis désolé, Tio, mais le
Conseil supérieur vient de décider votre mise en quarantaine de crainte d’une
éventuelle contagion… Des médecins se rendront à Ibsarc et vous subirez un
examen médical complet. Naturellement, vous recevrez des vivres, des boissons,
de quoi travailler et vous distraire. Cette ligne téléradar sera à votre
disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre et…


Il s’interrompit car Honela était secoué par une
terrible quinte de toux. Plié en deux, mains crispées sur le rebord de la
tablette, il mit un temps fou à reprendre son souffle. Quand il se dressa
enfin, ses lèvres et sa barbe étaient rouges de sang.


— Tio ! s’écria Vezo
en voyant ses traits décomposés par la souffrance. Que vous arrive-t-il ?


Honela aspira péniblement une bouffée d’air.


— Je ne sais pas… Comprends pas…
L’impression de respirer de l’acide… Douleur horrible, horrible !


Il grimaça atrocement, se replia une nouvelle
fois sur lui-même, mains crispées sur ses poumons en flammes. Sous le regard de
Vezo, il tituba jusqu’au centre de la salle, comme ivre, puis il s’écroula sur
les genoux et demeura ainsi un instant, secouant la tête rythmiquement.


— Tio ! hurla Vezo.


Puis, réalisant que ce dernier ne l’entendait
plus, il commuta l’interphone placé à son côté et lâcha :


— Envoyez immédiatement un
électrojet téléguidé à Ibsarc ! Programmez le code génétique du
professeur Tio Honela avec ramassage dans la nacelle-ambulance…


Il coupa, déclencha les caméras couplées au
téléradar. Filmer l’agonie de Honela pouvait sembler sadique mais, en repassant
la bande en vidéo, cela apporterait peut-être de précieux renseignements grâce
auxquels d’autres vies humaines seraient épargnées.


Sous l’œil glacé du téléradar, Honela venait
enfin de s’immobiliser sur le carrelage. Dents soudées, Vezo vit qu’une sorte
de brume montait de son corps. Puis le processus de désintégration commença et,
en quelques secondes, le corps de Honela et les vêtements qu’il portait ne
furent plus que cendres aussitôt dispersées par un courant d’air filant au ras
du sol.


Le cœur serré, Vezo annula la mission de
l’électrojet téléguidé. Nul ne pouvait plus rien pour Honela qui, en venant
mourir devant le téléradar, après avoir parlé des détails de son voyage dans
les zones contaminées, avait sans doute rendu un ultime service à ceux qu’il
laissait derrière lui.


* *

*


Trois mois plus tard, trois cents hommes furent
réunis dans le vaste bâtiment où siégeait le Conseil supérieur de Behera. Il y
avait là des scientifiques, dont le directeur Vezo, tous les membres du Conseil
supérieur et, bien entendu, les représentants de l’armée spatiale à la tête
desquels se trouvait le subnéral Mir Loumok.


Au cours de cette historique séance, elle dura
plus de six heures sans interruption, il fut prouvé par les scientifiques que
Behera se refroidissait parce que sa vitesse de rotation s’accélérait. Cette
accélération était due à une diminution importante de la masse de la planète
qui, au fil des siècles, avait semé dans l’espace des portions de continents,
des sommets de montagnes, un peu à la façon d’une pomme trop mûre dégringolant
une pente parsemée de cailloux aigus. Dans l’espace, on ignorait ce qui
représentait les cailloux, mais il n’en était pas moins vrai que Behera s’y effilochait
et que, en moins de dix ans, sa masse s’était considérablement réduite.


— Comment remédier à
cela ? demanda un membre du Conseil supérieur.


Le directeur Vezo se leva.


— Nous en avons discuté avant de
venir nous asseoir à ces tables, Excellence, répondit-il. Si une planète
habitable se trouvait à proximité de Behera, il serait infiniment plus simple
de décider l’évacuation de cette dernière. Seulement, la plus proche planète
habitable est située à vingt-deux parsecs dans la constellation du Cocher, si
bien qu’elle nous est pour l’instant inaccessible. Du moins dans le laps de
temps dont nous disposons avant le refroidissement complet de Behera. Donc, il
ne nous reste qu’un moyen de retarder, et peut-être même d’inverser ce
refroidissement. Il consiste à envoyer une flottille sur Serkos.


Le président de séance leva brusquement la tête.


— Sur Serkos ! Mais
n’est-elle pas une étoile morte, épuisée après avoir dispensé toute son
énergie ?


— C’est exact, confirma Vezo, on
appelle ce type d’étoiles des « naines blanches », et leur densité
est si énorme qu’une cuillerée à café de la matière qui les compose pèse une
tonne. Nous avons donc calculé qu’une faible partie de Serkos, une fois
transportée sur notre planète, lui restituerait sa masse originelle et freinerait
du même coup sa vitesse de rotation.


Un murmure incrédule courut dans la salle. Le
président de séance réclama le silence et dit :


— Comment une telle opération
est-elle réalisable, directeur Vezo ? Par quel moyen peut-on déplacer
des portions de matière aussi dense ?


— En utilisant nos moyens
ordinaires, assura Vezo, c’est-à-dire les compensateurs de gravité. Serkos ne
se trouve qu’à deux mois de notre planète. Si nous lançons sur-le-champ cette
opération, les premiers transports reviendront sur Behera dans quatre mois,
tractant les compensateurs de gravité chargés de la matière lourde de Serkos,
et notre planète sera sauvée dans une année si rien ne vient interrompre notre
travail. De prime abord cette entreprise paraît démesurée. Cependant nous
l’avons étudiée avec soin et sommes arrivés à la conclusion qu’il ne s’agit que
d’un simple transport de matériau. Le plus difficile étant sans doute de
répartir ensuite ces énormes masses de façon judicieuse sur Behera. Mais ceci
sera l’affaire des spécialistes, n’est-ce pas, Mor Kill ?


L’interpellé se leva, souriant, détendu.


— Nous en ferons notre affaire,
dit-il tourné vers les membres du Conseil supérieur. D’ores et déjà nous savons
comment rééquilibrer Behera en l’alourdissant par des apports de matière
serkosienne. Je vous assure que ce n’est pas un problème. Comme l’a dit le
directeur Vezo, ce ne sera qu’un transport de matériau.


On discuta un moment sur les détails de
l’opération sur Serkos, et tout le monde était sur le point de tomber d’accord
quand Kel Maghan prit la parole.


— Tout ceci est parfait, du
moins en théorie, messieurs, mais vous paraissez oublier le principal, la cause
même de toute cette débauche d’énergie et d’imagination, je veux parler du
phénomène qui fait que Behera répand dans l’espace des vastes portions de
terre. À quoi bon remplacer ce qui manque si l’hémorragie n’est pas d’abord
arrêtée ?


Un silence complet succéda à ses paroles.


Kel Maghan était un scientifique respecté, un
homme de l’ancienne école. C’était d’ailleurs peut-être en raison de son âge
que le président du Conseil supérieur ne l’avait pas appelé en consultation.
Kel Maghan se trouvait là en tant qu’invité et non pour intervenir dans un
débat réservé aux hommes plus jeunes et plus entreprenants.


De sa voix douce et persuasive, Kel Maghan
reprit :


— En outre, nul ici n’a évoqué
le drame récent qui s’est produit au-delà du cinquante-neuvième parallèle. On
compte près d’un million de victimes, dont notre éminent collègue le professeur
Tio Honela qui s’est littéralement désintégré à Ibsarc sous l’œil des caméras…
Quitte à passer pour un oiseau de mauvais augure, je vais me risquer à dire que
notre planète est l’objet d’une agression de la part d’extra-beheratiens.


Il y eut des bruits divers mais Kel Maghan n’en
tint pas compte et poursuivit :


— Nous évoluons malheureusement
dans une constellation où les planètes se refroidissent. À l’instant, le
directeur Vezo parlait avec juste raison de ces étoiles mortes que l’on appelle
des « naines blanches », mais faut-il préciser que leur nombre s’est
considérablement accru depuis deux cents ans ?


— Environ de cinquante pour
cent, intercala le directeur Vezo qui tenait le vieil homme en particulière
amitié.


Kel Maghan le remercia d’un geste et
ajouta :


— Il est évident que la mort de
ces étoiles n’est pas due à un phénomène naturel.


Quelqu’un, et quand je dis quelqu’un je vous
prie de croire que c’est faute de disposer d’une autre appellation, doit à mon
avis s’emparer de leur énergie pour survivre. Or, nous sommes la dernière planète
« vivante » du système, n’est-ce pas ?


Il se tut, s’assit avec satisfaction. Le
président lui répondit :


— Nous vous savons gré de votre
intervention, professeur. Votre théorie est valable et mérite d’être considérée
par les services intéressés, mais pas maintenant. Le froid gagne sans cesse et
nous devons avant tout lutter afin de stopper sa progression, même si des êtres
mystérieux font que Behera perd chaque jour de son énergie à leur profit.
D’ailleurs, nous n’avons pas la preuve de l’existence de ces extra-beheratiens.
Dans le doute, notre devoir est de tout mettre en œuvre pour ralentir la
rotation de notre planète et nous allons voter à main levée pour adopter ou
rejeter l’expédition sur Serkos.


À l’unanimité, le projet fut accepté au premier
tour.


* *

*


Deux mois plus tard, un premier convoi se posait
sur Serkos, planète morte et incroyablement accidentée, percée de tunnels,
d’insondables abîmes, hérissée de pics vertigineux et coupée d’une chaîne
montagneuse appelée Ranwakasa.


Sur Serkos, il n’y avait pas d’eau, donc pas de
vie animale ou végétale. Le sol était dur, presque semblable à du métal. Petit
satellite de Behera cette « naine blanche » était également éclairée
par le soleil bleu de la constellation du Cocher, puis par les deux lunes de Thérétybe
du Bras de Persée après une rotation de 6 h 32.


Planète inhospitalière par excellence, son
atmosphère était néanmoins respirable à condition, toutefois, de ne pas fournir
d’efforts démesurés, et les hommes débarquèrent des astronefs sans équipement
particulier. L’expédition se composait de cinquante vaisseaux de transports,
équipés de puissantes grues, et de six bâtiments de protection placés sous le
commandement du superaid Ian Doma.


Encore jeune, Ian Doma s’était cependant
illustré au combat lors de la révolte des Bals, habitants du continent du même
nom au sud du vingtième parallèle de Behera, et avait été nommé pour cette
mission par le subnéral Mir Loumok en raison de ses brillants états de service.
Son lieutenant se nommait Bul Salor. Avec leurs raiders, ils formaient une
redoutable force intervention et, en l’occurrence, avaient quelque peu la
sensation d’être employés à une banale surveillance policière.


— Eh bien ! fit Bul
Salor, regardons donc les machines faire des trous ! Si l’on m’avait
prédit cela, je ne me serais jamais présenté à l’examen de naute !


— Cesse de râler, pria Ian Doma,
et donne plutôt des ordres pour que le camp soit installé correctement en
bordure de cette cuvette. Les grues vont attaquer le sol dans un instant.
Dispose des sentinelles.


Bul Salor le dévisagea avec un brusque intérêt.


— Dis-moi, superaid, aurais-tu des
instructions secrètes dans ton tiroir ?


L’œil gris de Ian Doma balaya les crêtes déchiquetées. Le
paysage était sinistre.


— Je n’ai pas d’instructions
précises, mais j’ai conversé avec le directeur Vezo et le professeur Kel Maghan
juste avant de prendre le commandement de cette unité. J’ai également visionné
le film représentant l’agonie de Tio Honela. Maintenant je crois que Behera est
effectivement soumise, et ceci depuis de longues années, à une insidieuse
agression de la part d’extra-beheratiens.


Bul Salor haussa les épaules.


— Aucune planète n’est peuplée à
des centaines de parsecs à la ronde !


— Cela ne signifie rien. Une
civilisation infiniment plus évoluée que la nôtre peut considérer des centaines
de parsecs comme un saut de puce dans l’espace. Quoi qu’il en soit, nous devons
être prudents. Fais installer les tentes-bulles et place des sentinelles sur
ces crêtes.


Salor s’éloigna et le superaid marcha à la
rencontre de Ker Din, le technicien chargé de l’organisation des prélèvements
et de leur transport. Les cinquante vaisseaux lourds pouvaient chacun porter
cent tonnes de matière serkosienne. Lorsque le premier d’entre eux décollerait,
la rotation proprement dite commencerait, en ce sens qu’il serait aussitôt
remplacé par l’un des vais seaux orbitant autour de Serkos. Pendant un laps de
temps indéterminé, mais en tout cas jusqu’à ce que Behera ait retrouvé sa masse
originelle, ce serait une incessante noria entre les deux planètes.


— Est-ce que tout va comme vous
le désirez ? s’informa Ian Doma en observant une grue qui manœuvrait.


Ker Din eut un coup de menton vers l’énorme
godet cranté de griffes d’acier.


— Réponse dans quelques
secondes, fît-il. Si les griffes pénètrent et déchirent la surface du sol, je
serai affirmatif. Sinon, il faudra utiliser les explosifs et je serai négatif
car cela multipliera notre tâche par dix.


Le godet s’abattit avec fracas, mâchoire
largement ouverte. Les griffes défoncèrent le sol, s’y plantèrent mais, quand
le grutier fit se refermer la mâchoire, le godet ne ramassa qu’une très petite
quantité de matière morte. Le moteur ronfla, les câbles se tendirent, le bras
grinça tandis que le godet s’élevait.


— Incroyable ! commenta
Ker Din, le godet n’est empli qu’aux trois dixièmes de sa contenance mais le
moteur peine comme s’il débordait ! La densité de cette matière est
fantastique !


Ian Doma eut un rictus.


— Cent cuillerées à café,
dit-il, et le vaisseau pourra décoller avec ses cent tonnes de fret… Combien de
tonnes la grue soulève-t-elle ?


— Quinze… Ma réponse est
largement affirmative, Ian ! Les opérations de chargement seront
réduites à leur plus simple expression ! Bon sang ! J’aime
mieux cela.


Ian Doma le laissa à sa jubilation et alla
contrôler les sentinelles disposées par Salor sur la ligne des crêtes voisines.
Chaque homme disposait d’un fusil désintégrant et de grenades paralysantes.
Doma fit le tour de la position en scrutant les lointains à travers ses
jumelles. Aussi loin que la vue portait, ce n’était que chaos et formes
stupéfiantes. En se vidant de son énergie, Serkos s’était rétractée de manière
prodigieuse. Cette fantastique compression avait fait jaillir des giclées de
matières solides, creusé des entonnoirs, pratiqué des canyons et des cuvettes,
jeté des ponts ahurissants entre des falaises abruptes. Sur Serkos, il n’y
avait certainement pas un centimètre carré de terrain plat.


— Alors, superaid, fit soudain
Bul Salor, on étudie les points stratégiques ?


Ian Doma ne bougea pas. Il murmura :


— Prends tes jumelles et regarde
à deux heures, lieutenant. J’ai cru voir une silhouette bizarre là-bas.


Salor braqua sa binoculaire.


— Sous le surplomb, précisa Ian
Doma, collé à la paroi il y a un homme… ou quelque chose qui peut passer pour
un homme. Le distingues-tu ?


Bul Salor fronça les sourcils.


— Beuh ! Je vois un
arbre mort…


— Il n’y a pas de végétation sur
Serkos, rappela Doma. D’ailleurs cela se déplace insensiblement vers la droite.
Regarde ! Voici une seconde forme !


— Vu ! Mais qu’est-ce
que c’est ? Tu as une bonne dose d’imagination pour trouver une forme
humaine à ce truc…


Les deux silhouettes se déplacèrent rapidement
et de manière horizontale puis, brusquement, elles glissèrent verticalement le
long de la paroi, atteignirent son sommet et s’évanouirent dans le vide. La
vision avait été très fugitive. Salor abaissa ses jumelles.


— Des ombres, dit-il avec
conviction.


— Je ne le crois pas, Bul, ces
choses ont effectué un crochet avant de disparaître et tu sais aussi bien que
moi qu’il n’y a pas d’ombres sur Serkos.


Un sifflement les fit se retourner. Le premier
vaisseau décollait en direction de Behera. Il s’éleva lourdement dans le ciel
indigo, obliqua légèrement et, prenant de la vitesse, s’éloigna rapidement vers
la ligne d’horizon.


Deux minutes plus tard, un autre vaisseau vint
se poser dans la cuvette, puis un second bâtiment chargé de ses cent tonnes de
matière décolla. La noria venait de commencer dans les meilleurs délais et les
meilleures conditions. Ian Doma et Bul Salor dévalèrent la pente. Le superaid
devait envoyer son rapport en phonie au subnéral Mir Loumok.


Pendant deux jours et deux nuits, les vaisseaux
ne cessèrent d’aller et de venir entre les deux planètes sans qu’aucun incident
ne se produisît. La ronde était parfaitement organisée, le camp de
tentes-bulles définitivement installé sur les bords de la cuvette, à une
centaine de pas du cordon des sentinelles placées sur les crêtes.


Chacun assurait une permanence de six heures
puis allait se reposer, ou se distraire dans la tente-bulle climatisée,
insonorisée, qui abritait la bibliothèque et une série de téléradars diffusant
au choix des spectacles de variétés, des films, ou des bulletins d’informations
en provenance de Behera.


Puis, à l’aube du troisième jour, alors que la
luminosité était encore mauvaise, une sentinelle donna l’alerte en actionnant
son avertisseur à ultra-sons. Il s’agissait donc d’une alerte localisée,
seulement audible pour Ian Doma et Bul Salor. Les deux hommes escaladèrent la
pente et rejoignirent l’homme en poste sur un étroit plateau faisant face au
nord magnétique de Serkos, du moins symboliquement puisque la planète ne
diffusait plus aucune énergie.


— Que se
passe-t-il ? s’informa le superaid.


L’homme, un raider de la première heure nommé
Psalk, tendit le doigt en direction de la chaîne montagneuse Ranwakasa et
dit :


— Je viens de voir des
mouvements sur ce haut sommet, superaid. Je ne peux jurer qu’il s’agissait
d’êtres humains. Par contre, je suis sûr qu’ils portaient des objets
métalliques car ceux-ci reflétaient les rayons du soleil levant.


— Direction ?


— Onze heures, distance
approximative deux micromètres.


À travers leurs jumelles, Ian Doma et Bul Salor
localisèrent l’endroit indiqué par Psalk. Il se situait légèrement à l’ouest du
point où, deux jours auparavant, le superaid avait cru distinguer des
silhouettes humaines, mais à une plus grande altitude.


— Il n’y a rien, grommela Bul
Salor après un instant d’observation ; tu as eu des visions, Psalk.


L’homme secoua la tête.


— Certainement pas, lieutenant.
Ce n’était pas très net à cause de la distance et de la mauvaise visibilité,
mais j’affirme qu’une cinquantaine d’êtres vivants circulaient sur ce sommet il
y a un instant.


— Que
portaient-ils ? interrogea Ian Doma.


— Je ne sais exactement.


— Des armes ?


— Non, cela ressemblait plutôt à
des plaques métalliques très brillantes, à facettes car probablement martelées,
de dimensions assez faibles…


Ian Doma inspecta de nouveau la montagne, mais
renonça au bout d’un instant. En regagnant le camp, Bul Salor dit :


— Voilà qui devient inquiétant,
hein ?


— Inquiétant est un faible mot,
Bul. Serkos est réputée inhabitée et je gage que nos visiteurs n’y font pas du
tourisme. Le tout est de savoir s’ils étaient là avant nous ou s’ils sont venus
parce que nous y sommes…


Bul Salor se renfrogna en songeant que la
première éventualité pouvait se révéler juste. Il ne rêvait que plaies et
bosses, préférait de très loin en découdre prochainement tant la vie sur Serkos
lui était monotone.
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Une semaine s’écoula dans le calme. Un vaisseau
de transports décollait en moyenne toutes les quatre minutes tandis que la
cuvette se transformait en mine à ciel ouvert. Des tonnes de matière dense
avaient déjà été arrachées à Serkos, mais ce prélèvement ne se traduisait que
par une fosse relativement modeste.


Pour ce qui concernait les mystérieuses
silhouettes, il n’y avait rien de nouveau à signaler. Les sentinelles restaient
vigilantes, Ian Doma ou Bul Salor partaient souvent en reconnaissance à bord
d’un électrojet, mais ils revenaient toujours avec un résultat négatif à savoir
que nulle trace de vie n’était décelable sur Serkos.


Puis, un soir, alors que le superaid, son
lieutenant et un groupe de raiders regardaient une émission sur le téléradar de
la grande tente-bulle, une curieuse interférence se produisit. Au beau milieu
du spectacle de variétés, alors que la célèbre chanteuse Gena Ibis entrait sur
scène, il se produisit une sorte de flash éblouissant. L’appareil crépita,
comme soumis à une tension trop puissante, l’écran devint laiteux pendant
quelques secondes et, quand l’image fut de nouveau visible, elle montra une
salle bizarrement décorée, de forme circulaire, meublée en son centre d’une
vaste table octogonale.


Un homme chauve y était installé, sur un siège à
haut dossier. Son visage était carré, son nez minuscule, ses yeux petits
enfoncés sous des arcades proéminentes sans sourcils. Il avait le teint cireux,
des oreilles parfaitement rondes. Il regarda en direction de Ian Doma et dit
d’une voix basse aux inflexions métalliques :


— Partez, superaid. Vous occupez
actuellement un territoire qui ne vous appartient pas et les prélèvements que
vous effectuez sont illégaux. D’après l’article trois de la loi galactique, une
étoile morte appartient à ses premiers conquérants. Il y a six ans que nous
autres, peuple de Holas, avons débarqué sur Serkos dont le minerai nous est
indispensable pour survivre. Je n’attends pas votre réponse car ce message est
un ultimatum dont la non-acceptation entraînerait la guerre. Vous avez
douze heures pour quitter Serkos.


L’image disparut sur un autre flash et fut
aussitôt remplacée par celle de Gena Ibis. Bul Salor baissa le son, se tourna
ainsi que tous les raiders vers Ian Doma.


— Holas ? fit-il. Qui
a jamais entendu parler de cette planète ?


Nul ne répondit. Ian Doma secoua la tête.


— Elle n’est pas dans notre
constellation, dit-il, et rien n’indique qu’elle se trouve dans notre galaxie.
Néanmoins, cette interférence démontre que l’émission s’est produite non loin
de nous et la menace doit être prise au sérieux. Je vais en référer à Behera.


Il s’isola, entra en communication avec le
subnéral Mir Loumok dont la surprise fut manifeste.


— Le peuple de
Holas ? Votre interlocuteur n’a donné aucune autre précision ?


— Aucune, subnéral. En fait, il
m’a semblé peu désireux de se faire connaître et, pour être franc, je crois
même qu’il avait l’intention de nous impressionner en affectant une attitude
tranchante peu adaptée à la réalité. Aucun peuple civilisé ne décide d’envoyer un
ultimatum sans discussions préalables, n’est-ce pas ?


Mir Loumok acquiesça. Sur l’écran, il paraissait
un peu hésitant, méfiant. Ian Doma comprit ses raisons. Si l’homme de Holas
avait pu provoquer une interférence dans le réseau de Behera, il pouvait aussi
bien se tenir à l’écoute des conversations entre Serkos et Behera. Yeux plantés
dans ceux de Mir Loumok, il demanda :


— Que décidez-vous,
subnéral ?


— Nous allons réfléchir, dit
l’officier, après tout nous avons un délai de douze heures. Je vous appellerai
dès que le Conseil supérieur aura voté sur cette affaire. Tenez-vous à l’écoute
de H.H.F. canal privé.


Ian Doma coupa et alla s’enfermer dans sa
tente-bulle personnelle. Sur la liste des codes secrets, H.H.F. signifiait que
Mir Loumok l’appellerait dans dix minutes sur les ondes courtes. Il dégagea son
poste de sa gaine, commuta et enfonça la touche. À partir de cet instant, son
indicatif modulé parvint au Q.G. de Mir Loumok dont la voix se fit entendre
quelques instants plus tard :


— Voici mes instructions,
superaid. Bien entendu il n’est pas question d’abandonner Serkos, même si cela
doit déclencher une guerre avec Holas. Vous tiendrez donc la position coûte que
coûte et nous vous fournirons
tous les effectifs dont vous aurez besoin. Pensez-vous que cet ultimatum soit
sérieux ?


— Oui, subnéral.
Dans mes rapports, vous avez pu voir que nous avons localisé à deux reprises
des silhouettes humaines du côté de la chaîne montagneuse de Ranwakasa. Les
reconnaissances effectuées par la suite n’ont rien donné, mais j’ai la
quasi-certitude que Serkos est occupée, sinon habitée, ceci de manière
souterraine.


— Vous avez carte
blanche, superaid. Demandez-moi tous les renforts nécessaires mais faites en
sorte que le va-et-vient des transports ne soit pas interrompu. Je ne prendrai
pas l’avis du Conseil supérieur tant que…


La communication cessa
brusquement et, simultanément, le sol fut ébranlé par un choc effroyable dont
les échos se répercutèrent interminablement. Ian Doma se rua dehors en même
temps que Bul Salor et les raiders. Du côté de la cuvette, là où les vaisseaux
lourds s’alignaient, un grave accident venait de se produire. Un appareil
semblait avoir manqué son atterrissage d’invraisemblable façon. Il s’était
écrasé en bordure de la piste, entre deux autres vaisseaux, et des flammes
jaillissaient de sa coque disloquée.


Les hommes du service de
sécurité accouraient, extincteurs en batterie, et la mousse fusa très vite,
mais un second appareil s’écrasa loin de là, suivi à quinze secondes par un
troisième bâtiment en perdition qui explosa au sol.


Les détonations ne
cessaient de retentir tandis que les vaisseaux s’abattaient autour du camp
paniqué. Dans la cuvette, ce n’était que feu et jaillissement de carburant,
éclats de métal chauffé au rouge. Des hommes tombaient comme des mouches,
touchés par les éclats ou brûlés par les langues de feu qui se propageaient
avec une folle rapidité.


Livide, Ian Doma réalisa
qu’une dizaine de vaisseaux venaient de s’écraser, qu’une trentaine étaient
hors d’usage dans le péri mètre de la cuvette. Dans le ciel, d’autres bâtiments
fuyaient afin de se remettre en orbite. Alentour, vers les Ranwakasa, les
ravins, des navires de la flotte de transports achevaient de se consumer. L’air
était chargé de fumée âcre et le paysage figé rougeoyait jusqu’à l’horizon.
Cheveux et sourcils roussis, Ker Din émergea de la fumée auprès de Ian Doma. Il
avait une expression stupéfaite et effrayée.


— Que s’est-il
passé ? aboya le superaid.


Ker Din secoua la tête.


— Je l’ignore, c’est
inexplicable. Les moteurs se sont brusquement arrêtés et un vaisseau qui se
préparait à décoller n’a pu le faire. Ensuite, les autres se sont écrasés… Je
ne reçois plus les communications radios.


Bul Salor arriva à son
tour, fusil désintégrant à la hanche. Il venait de renvoyer les sentinelles à
leur poste.


— Les téléradars ne
fonctionnent plus ! jeta-t-il comme on mord. Nous sommes coupés de
Behera !


Ian Doma observa les
hommes du service de sécurité qui luttaient contre les incendies et évacuaient
les morts et les blessés. Il nota que les électrojets restaient au sol, que
l’électricité était coupée.


— Ceci est une
démonstration de force de la part des Holasiens, dit-il entre ses dents. Nous
allons tenter de réparer les dégâts, de rétablir l’électricité et les
communications avec Behera… Que les sentinelles ouvrent l’œil pendant que nous
travaillerons.


Bul Salor alla donner
des ordres et les équipes d’intervention essayèrent vainement de rétablir
l’électricité.


— Nous sommes pris
dans un champ magnétique, conclut Ker Din, rien ne fonctionnera tant que les
Holasiens ne le couperont pas, ce qu’ils ne feront qu’à condition que nous nous
engagions à évacuer Serkos.


— Nous resterons,
lui apprit Ian Doma, telle est la décision du subnéral.


Il eut un rictus,
ajouta :


— J’ai l’impression
qu’une petite guerre va s’engager sur cette planète morte. Car je ne vois pas
comment nos adversaires pourraient utiliser des astronefs de combat tout en
immobilisant les nôtres ! Où en sommes-nous sur le plan des munitions
et du ravitaillement ?


Ker Din consulta son
registre.


— Au plus haut
niveau, superaid, c’est-à-dire que nous pouvons tenir des mois sans être
ravitaillés, même si on nous assiège.


Ian Doma consulta sa
montre.


— Bien. Attendons
l’expiration du délai de réflexion qui nous est imparti, si tant est que l’on
puisse parler de réflexion face à un ultimatum…


Ker Din resta muet mais
l’anxiété se lisait sur son visage buriné.


* *

*


Douze heures plus tard,
la situation n’avait pas évolué très favorablement pour Ian Doma et ses hommes.
Malgré les efforts des spécialistes, il avait été impossible de rétablir
l’électricité sans laquelle plus rien ne fonctionnait. Les appareils restaient
cloués au sol et, sans l’apport des grues, on n’avait pu déblayer la cuvette
des carcasses noircies qui l’encombraient.


Sur Behera, on avait
manifestement compris que l’expédition se heurtait pour l’instant à des
problèmes insolubles car aucun nouveau vaisseau n’avait tenté d’atterrir sur
Serkos. Ceci était vraisemblablement dû au rapport des pilotes qui, sur le
point de se poser dans la cuvette, avaient vu s’écraser les bâtiments déjà
engagés dans la procédure d’atterrissage.


Cinq minutes avant
l’expiration du délai fixé par l’homme chauve, le silence régnait sur le camp.
Répartis sur les crêtes environnantes, les raiders surveillaient les diverses
voies d’accès, index replié sur la détente de leur fusil désintégrant. Bul
Salor dit :


— Si les Holasiens
veulent vraiment que nous quittions Serkos, il faudra bien qu’ils nous en
donnent la possibilité.


Avec Ian Doma et Ker Din,
il se tenait dans la grande tente-bulle, devant l’écran noir du téléradar. On
avait allumé d’antiques lampes à gaz de secours. À la clarté des petites
flammes bleutées, les ombres s’étiraient démesurément sur le sol. Parce que la
climatisation ne fonctionnait plus, le froid était vif et Ian Doma avait
ordonné le port des combinaisons en nycrilite, semblables à celle qu’avait
portée Tio Honela lors de sa longue marche à travers le continent Lob.


— Théoriquement, dit
Ian Doma, l’homme chauve devrait faire une nouvelle apparition sur cet écran,
ne serait-ce que pour nous intimer de quitter Serkos sous peine d’être
anéantis. Nous le saurons dans quelques secondes.


Il ne se trompait pas. À
l’heure « H », l’électricité fut rétablie et l’écran du télé-radar
s’illumina. L’image montra l’homme chauve derrière sa table octogonale. Depuis
qu’il s’était adressé au superaid, douze heures s’étaient écoulées, mais le
Holasien semblait ne pas avoir bougé tant son attitude et son expression
étaient semblables. En fait, et bien qu’étant indubitablement humain, l’homme
avait quelque chose d’un robot perfectionné. Ses yeux restaient glacials, ses
traits figés, et aucun geste n’accompagnait ses paroles. Il dit :


— Si le subnéral Mir
Loumok n’avait décidé de vous laisser sur Serkos, superaid.Ian Doma, nous
n’aurions pas abattu vos appareils. Pendant deux heures, vous aurez les moyens
de quitter cette planète à bord de vos vaisseaux de guerre et de transports. Si
vous restez, ou si vous tentez d’entrer en communication avec Behera, vous
serez impitoyablement exécutés. Deux heures, j’ai dit.


Son image s’effaça et
fut remplacée par une émission en provenance de Behera. Bul Salor se dressa
rageusement.


— Eh bien,
allons-nous obéir comme des esclaves, Ian ?


— Du calme,
conseilla le superaid, et sortons pour converser.


Ils quittèrent la
tente-bulle, marchèrent jusqu’au bord de la cuvette illuminée par les
projecteurs. Bien disciplinés, les hommes demeuraient à leur poste attendant
que Bul Salor les informe des événements.


— Nous ne partirons
pas, dit Ian Doma : je veux découvrir le refuge des Holasiens sur Serkos.


Il s’adressait à Ker
Din, ajouta :


— Quand je dis que
nous ne partirons pas, je parle évidemment de mon groupe. Vous dirigerez
l’évacuation des transports lourds et de nos astronefs de combat. Nous sommes
certainement surveillés et devons donner l’impression que nous embarquons tous
pour Behera.


Ker Din grimaça.


— Vous allez prendre
un grand risque, superaid. Une fois que notre flottille aura décollé, nul ne
sera en mesure de vous venir en aide avant plusieurs mois puisque, pour la
vraisemblance, il est nécessaire que nous regagnions Behera. Comment serez-vous
ravitaillés en munitions et en vivres ?


Bul Salor eut un petit
haussement d’épaules. Il était certain que Ian Doma avait tout prévu dans les
moindres détails avant de prendre sa décision.


— Ne vous tracassez
pas pour cela, répondit le superaid. J’ai pensé que nous avons la possibilité
de mettre à profit l’agitation provoquée par les préparatifs de départ pour
aménager une cache au flanc de la cuvette. Vous y placerez un stock de vivres
et de munitions pendant que les raiders, Bul et moi irons nous dissimuler dans
les grottes voisines.


Du menton, il indiquait
la zone sud, au-delà de la cuvette où le terrain était particulièrement
accidenté. Ker Din se mordilla la joue.


— C’est réalisable,
dit-il après un instant de réflexion, à condition, toutefois, que nous
cristallisions l’attention d’éventuels guetteurs sur nous.


Ian Doma sourit,
consulta sa montre.


— Il ne nous reste
que cent dix minutes pour mettre notre projet à exécution. Prenez le
commandement, Ker, et faites hâter vos hommes. Bul et moi allons prévenir les
raiders de ce qui les attend. Nous nous retrouverons ici dans une heure.


Ker Din s’éloigna et
rassembla son équipe. Ian Doma et Bul Salor montèrent sur la ligne des crêtes,
regroupèrent les cent cinquante raiders dans la grande tente-bulle. Ian Doma
fit débrancher les téléradars car il s’en méfiait. Les Holasiens avaient pu
provoquer une interférence, capter la conversation entre le subnéral et
lui-même. Pourtant, on pouvait les soupçonner de disposer d’une technique leur
permettant d’utiliser le réseau des téléradars afin de suivre les conversations
se déroulant auprès d’un poste, même si celui-ci diffusait au lieu d’émettre.


Brièvement, le superaid
exposa son plan à ses hommes, termina en disant que, compte tenu du caractère
spécial de cette mission, il n’admettrait que des volontaires et qu’il ne
tiendrait pas rigueur à ceux qui préféreraient rentrer à Behera avec Ker Din. À
la suite de quoi, Bul procéda à un vote à main levée. Ceux qui désiraient
renoncer devaient ne pas lever le bras, mais il n’y en eut aucun.


— Je vous remercie
de votre confiance, apprécia Ian Doma avec un peu d’émotion. Notre groupe sera
donc au complet pour combattre les Holasiens. Que les chefs de section fassent
immédiatement préparer les paquetages. Vivres et munitions pour huit jours.
Fusil désintégrant et six grenades paralysantes par tête. Nous porterons la
combinaison noire en nycrilite par-dessus notre uniforme. Exécution !


Les hommes se
dispersèrent et, sous la direction des chefs de section, bouclèrent leur
paquetage.


Une heure plus tard,
comme convenu, Ian Doma et Bul Salor retrouvèrent Ker Din au bord de la
cuvette. Auprès des vaisseaux lourds, les équipes travaillaient au chargement
des tentes-bulles et du matériel. Les moteurs grondaient, des phares balayaient
les parois lisses de la cuvette. Les grues avaient repoussé les épaves en
bordure de la piste de décollage et, d’ores et déjà, les départs pouvaient
avoir lieu. Ker Din articula :


— J’ai fait placer
deux tonnes de vivres, deux tonnes de munitions, des armes et des explosifs,
dans les soutes du Lob III. Il est à moitié incendié, incapable de voler, mais
ses soutes sont encore étanches et leurs panneaux d’accès fonctionnent. Voici
l’émetteur qui déclenche leur ouverture par impulsion radio. En cas de
nécessité, vous pourrez également vous réfugier dans le poste de pilotage qui,
en raison de sa position élevée, vous permettra d’avoir une vue imprenable sur
le paysage environnant et de repousser des assaillants.


Bul Salor observa
l’épave. Ker Din l’avait disposée judicieusement au centre des autres vaisseaux
démantelés. Ainsi, le Lob III se dressait comme une tour et, du haut de ses
trente mètres, il dominait les éminences voisines.


— J’aurais préféré
une cache creusée au flanc de la cuvette, regretta Ian Doma. Après votre
départ, les Holasiens vont s’empresser d’examiner les épaves et ils risquent de
découvrir le stock de vivres et de munitions.


Ker Din ricana.


— Les soutes sont
inaccessibles, assura-t-il. D’autre part, nous n’avions pas le temps de creuser
une cache dans cette matière. Et puis des travaux de dernière heure pouvaient
alerter des guetteurs… Heu… savez-vous qu’il ne nous reste que trente
minutes ?


Ian Doma acquiesça. Sous
la conduite des chefs de section, les raiders avaient déjà commencé à gagner
les grottes en profitant des zones ombreuses qui les dissimulaient.


— Ce sera largement
suffisant, répondit-il. Je vous conseille d’ailleurs de décoller avant la fin
du délai accordé par les Holasiens. Dites au subnéral Mir Loumok ce que nous
avons décidé, mais n’en parlez pas autour de vous. Cet homme chauve connaissait
mon nom, n’est-ce pas ?


Ker Din eut un
haut-le-corps.


— Croyez-vous que
les Holasiens ont des espions sur Behera ? fit-il avec effarement.


— Je n’en sais pas
plus que vous mais avouez que la chose ne serait pas si étonnante que cela… Les
Holasiens peuvent, malgré certaines différences physiques telles que des
oreilles rondes, un visage carré, un nez minuscule, des yeux petits enfoncés
sous des arcades proéminentes sans sourcils, passer assez aisément pour des
habitants de notre planète. Or le chauve connaissait mon nom mais, aussi, celui
du subnéral Mir Loumok.


— D’accord avec toi,
gronda Bul Salor, j’irai même plus loin en disant que Behera est peut-être
insidieusement envahie depuis des années ! Le chauve a prétendu que
le minerai de Serkos était indispensable à son peuple pour survivre. Pourquoi
la terre de Behera n’aurait-elle pas les mêmes propriétés ?


— C’est un point de
vue, admit rêveusement Ker Din. En tout cas cela expliquerait la déperdition de
masse de Behera, l’accélération de ses rotations et le refroidissement qui en
découle… De toute façon, je pense qu’il est plus sage de taire votre présence
sur Serkos, superaid. Je donnerai à mes hommes des consignes de silence et le
subnéral prendra toutes dispositions pour que l’on vous croie en mission sur le
continent Lob, par exemple.


Ian Doma approuva.


— Bien, partez
maintenant, Ker.


Ker Dim leva les yeux
vers Behera, énorme sphère bleutée accrochée dans le néant, et demanda :


— Comment
envisagez-vous votre retour ?


Il y eut un silence.
Visiblement c’était une question à laquelle Ian Doma n’avait pas songé. Bul Salor
caressa le canon de son fusil désintégrant et lâcha :


— Nous battrons les
Holasiens et nous nous emparerons d’un de leurs vaisseaux ! N’est-ce
pas, Ian ?


Le superaid le dévisagea
dubitativement.


— Ton optimisme est
communicatif mais tu oublies que nous avons la responsabilité de cent cinquante
hommes… La radio du Lob III est-elle en état de fonctionner, Ker ?


— Le poste de la
cabine de pilotage est intact, mais pour qu’il puisse émettre, il faudrait le
brancher sur les accumulateurs actionnant les panneaux des soutes.


— Parfait, nous
effectuerons ce travail au moment opportun et vous expédierons un message afin
que vous nous fassiez recueillir par un astronef, si nous sommes dans
l’incapacité de regagner Behera par nos propres moyens. Allez-vous-en,
Ker !


— Bonne chance, fit
Ker Din.


Il fit volte-face et
descendit rejoindre son équipe qui n’attendait que son signal pour embarquer.
Les moteurs grondèrent et, propulsé par les puissants réacteurs, un nuage de
poussière s’éleva de la cuvette en réduisant la visibilité à zéro. Ian Doma et
Bul Salor en profitèrent pour se glisser jusqu’aux grottes tandis que les
vaisseaux décollaient les uns après les autres et filaient vers le ciel en
laissant derrière eux de longues traînées de condensation. Ils n’atteindraient
pas Behera avant deux mois. D’ici là, bien des choses pouvaient se passer sur
Serkos, cette étoile morte que deux peuples se disputaient alors que,
théoriquement, elle n’avait pas plus de valeur qu’un tas de cailloux.


* *

*


Quand l’aube bleutée se
leva sur Serkos, personne ne s’était approché des épaves amoncelées au fond de
la cuvette. Si les Holasiens n’étaient pas spécialement méfiants, il fallait en
déduire qu’ils considéraient le départ des Beheratiens comme acquis et qu’ils
ne voyaient pas la nécessité de contrôler les carcasses noircies abandon nées
sur Serkos.


Ian Doma n’était pas
satisfait de cette discrétion. Il avait espéré qu’une patrouille adverse
viendrait jusqu’à la cuvette, s’était préparé à la suivre pour découvrir le
quartier général holasien. À présent, il devait modifier ses plans et s’engager
avec son groupe dans des recherches fastidieuses, peut-être vaines, mais
sûrement dangereuses.


Le groupe était divisé
en six sections de vingt-cinq hommes. Le superaid et son lieutenant prirent la
tête de la première section et se dirigèrent vers les pentes de la Ranwakasa.
Psalk suivait à cent pas avec les hommes de la 2e section. Puis, toujours avec un écart de cent pas,
venaient les autres sections sous les ordres de Wola, Egan, Bort et Lozid. Parfaitement
entraîné à la guérilla, le commando progressait sans bruit, en souplesse,
profitant de chaque accident de terrain pour se dissimuler.


Ian Doma et Bul Salor
marchaient en avant-garde, pas très vite car l’oxygène n’était pas abondant, et
ils s’essoufflaient dès que l’effort dépassait le seuil autorisé. Sur Serkos,
le jour était moins lumineux que sur Behera et ils avaient la sensation
d’évoluer dans la pénombre.


S’ajoutant au silence
ambiant, à la lugubre uniformité du paysage, cette marche lente dans un éternel
crépuscule était démoralisante. Après trois heures de progression, Ian Doma et
Bul Salor atteignirent les premières pentes de la Ranwakasa. Le superaid leva
le bras et toutes les sections s’immobilisèrent tandis que Psalk, Wola, Egan,
Bort et Lozid rejoignaient leur chef. Quand ils furent réunis autour de lui,
Ian Doma dit :


— C’est sur ces
sommets que, par deux fois, nous avons aperçu des silhouettes humaines.
Désormais, nous devrons redoubler de prudence. Cette montagne est truffée de
ravins, de défilés, de grottes, de pitons, où une embuscade peut facilement
être tendue. Pour mieux quadriller le terrain, les sections marcheront de front
sans jamais se perdre de vue. Alerte par émetteur à ultra-sons et rassemblement
immédiat autour de moi. Retournez à vos postes et recommandez à vos hommes le
silence le plus complet.


Les chefs de section
repartirent et Bul Salor dit :


— Nous supposons que
les Holasiens sont sur Serkos. L’homme chauve a confirmé que son peuple
occupait cette planète depuis six ans, mais rien ne le prouve… Nous aurons
bonne mine si nous ne trouvons pas trace d’une colonie holasienne.


— Tiens ! Est-ce
que ton optimisme naturel serait en train de te lâcher ? fit
narquoisement Ian Doma.


Bul observa le paysage
d’un air dégoûté.


— Peut-être,
admit-il, cette planète sans végétation me traumatise. Depuis que nous sommes
ici, je pense constamment au dernier jour que j’ai passé avec Roda dans le parc
national… Nous avons fait de la barque.


— Et elle
ramait ?


— Beuh ! Les
oiseaux chantaient, il y avait des fleurs partout et l’air sentait la
chlorophylle. C’était autre chose que ce sol métallisé ! Au fait,
superaid, as-tu des nouvelles de Misi ?


Le visage de Ian Doma se
ferma.


— Non, aucune.
Pourquoi le demander puisque tu le sais. C’est toi qui réceptionnais le
courrier…


— Une lettre aurait
pu m’échapper, prétendit Bul Salor.


Il jeta un regard en
arrière, rappela :


— Tout le monde est
en place. Les chefs de section n’attendent que ton signal pour reprendre la
marche.


Ian Doma leva le bras,
attaqua l’escalade de la pente aux côtés de son lieutenant. En raison de la
dureté du sol, de l’absence de cailloux, la progression restait relativement
facile même quand l’inclinaison du terrain atteignait un important pourcentage.
Fusil en bandoulière, Bul Salor grimpait en souplesse, épiant du coin de l’œil
Ian Doma dont la préoccupation était évidente. Depuis qu’il avait quitté
Behera, il avait complètement perdu le contact avec Misi qui, quelques jours
auparavant, s’était rendue chez ses parents au nord du cinquante-neuvième
parallèle. Si elle n’avait pas été désintégrée, comme Tio Honela et les autres
habitants de la zone submergée par la terrible vague de froid, il fallait en
déduire qu’elle était revenue à Monoc sans en aviser Ian Doma.


— Misi a peut-être
été retardée entre la ferme de ses parents et Monoc ? glissa Bul
Salor.


— Comment le
savoir ? grogna Ian Doma. Avec le drame qui s’est joué au-delà du
cinquante-neuvième parallèle, toutes les suppositions sont permises. Près d’un
million de personnes ont disparu sans laisser de trace et, pour avoir visionné
le film du directeur Vezo sur la désintégration du professeur Tio Honela, je ne
suis guère rassuré sur le sort de Misi. Mais il se peut en effet qu’elle ait
décidé de se rendre au bord du lac Menzoka… ou ailleurs. Ses deux semaines de
congé venaient à peine de commencer.


Bul Salor acquiesça.
Personnellement, il n’y croyait pas plus que cela mais estimait inutile de le
dire. Il avait pour Ian Doma une profonde amitié et, connaissant la qualité des
sentiments que ce dernier éprouvait pour Misi, il aurait fait l’impossible pour
le délivrer de ses tourments.


— Ses vacances
commençaient, dit-il, et elle ignorait aussi que tu partirais en mission. En
admettant qu’elle soit actuellement au bord du lac Menzoka, elle doit écrire
chez toi si bien que son courrier reste dans ta boîte aux lettres… Finalement,
et parce que ne recevant pas de réponse, elle est peut-être aussi soucieuse que
toi.


Ian lui jeta un regard
oblique et abandonna la conversation. Pour le moment, il n’y avait aucune place
dans son esprit pour les affaires de cœur. Il avait une mission à remplir, la
charge de cent cinquante raiders, de multiples responsabilités auxquelles il
avait le devoir de se consacrer sans retenue. Il inspecta les sommets. Là-haut
rien ne bougeait et le silence y était d’une telle densité que le moindre son
devait s’entendre à une grande distance.


Ian vérifia que les
sections se déployaient sur ses ailes, ainsi qu’il l’avait ordonné, puis il
entraîna Bul en direction d’une pointe escarpée. Elle dominait la plaine et la
cuvette et, depuis son sommet, l’on distinguait très nettement la courbe de la
ligne d’horizon. Partout, ce n’était que grisaille, éminences en forme de
ballon, cratères et pentes de « tôle ondulée ». Serkos avait un
diamètre de mille cromètres, alors que celui de Behera était de douze mille six
cents cromètres. C’était, en somme, une île par comparaison avec Behera qui
était un continent…


— Nous en aurons
vite fait le tour, estima Bul en balayant l’horizon de ses jumelles. Mais, si
les Holasiens se sont installés ici, je me demande à quoi ressemble leur
ville ? La surface de Serkos est nue comme la main.


Ian ne répondit pas. Il
venait d’apercevoir un cratère profond, de diamètre extrêmement réduit et au
bord aigu, ce qui constituait une anomalie par rapport aux autres cratères
généralement peu profonds et dont le bord était arrondi.


— Descendons, Bul,
j’aimerais examiner ce minicratère de plus près.


Ils s’y rendirent en
contournant la pointe escarpée. Le cratère n’avait pas plus de dix micromètres
de circonférence. Ian se pencha mais ne put discerner son fond. Il chercha
vainement à l’apercevoir grâce au rayon de sa lampe à pile.


— Curieux, murmura
Bul. Ici, le terrain a été compressé par la contraction de la planète et,
logiquement, cette sorte de boyau ne devrait pas exister.


— Exact, approuva
pensivement le superaid. Il exhale en outre une espèce d’odeur de soufre, ce
qui n’est pas banal puisque le soufre est inodore à l’état naturel.


— Du soufre sur une
« naine blanche » ?


Impossible ! Cette
étoile ne dispense plus aucune énergie…


— Alors disons que
l’odeur provient des profondeurs et que ce cratère s’est formé spontanément,
conclut Ian. Reprenons notre route, les hommes attendent.


Ils repartirent,
entraînant derrière eux la première section. Simultanément les autres sections
reprenaient l’escalade de la Ranwakasa. Les raiders avançaient en ligne, sur
une distance de quatre cromètres, et le quadrillage de la pente était
parfaitement assuré.


Puis, brusquement, le silence
fut troublé par un sifflement. Ian actionna l’émetteur à ultra-sons, leva les
deux bras pour indiquer que ses hommes devaient se dissimuler, plongea lui-même
avec Bul dans l’ombre d’une petite éminence. Quand il inspecta les environs,
aucun raider n’était plus visible. Leur combinaison noire se fondait dans la
grisaille du sol, dans les ombres dispensées par les pitons arrondis…


Le sifflement
persistait, très aigu, mais nul ne pouvait en déterminer la source. L’air
semblait vibrer de partout, exactement comme si un astronef se préparait à se
poser et, cependant, le ciel restait vide.


— Qu’est-ce que
c’est ? fit Bul. Depuis que nous sommes sur Serkos nous n’avons
jamais entendu cela.


Par réflexe, il avait
fait sauter le cran de sûreté de son fusil désintégrant. Ian était également
prêt à presser la détente ainsi que tous les raiders et, sur la pente, on ne
voyait que des canons de fusils braqués.


Quelques instants
s’écoulèrent, puis le sifflement cessa aussi brusquement qu’il avait commencé
et le silence environna de nouveau le commando.


Ian se dressa lentement,
jeta un regard par-dessus la petite éminence. Les sommets et la plaine étaient
déserts mais une légère brume flottait maintenant sur les hauteurs. Bul se
dressa à son tour.


— Regarde cette
brume, souffla Ian.


— Bon
sang ! Sur une planète qui ne dégage pas d’humidité c’est anormal…
D’où peut-elle provenir ?


Ian ricana
silencieusement.


— Tu as un don pour
poser des questions auxquelles nul ne peut répondre, dit-il. Avant le
sifflement, le ciel était dégagé. À présent, cette brume flotte dans l’air et
il y a nécessairement une relation de cause à effets, voilà ce que nous pouvons
constater.


— Et si elle était
produite par quelque chose que nous ne voyons pas d’ici ? Là-haut se
trouve peut-être un plateau, une cité holasienne…


Ian acquiesça.


— Nous ne le saurons
qu’en achevant notre escalade.


Il s’assura que les
chefs de section regardaient vers lui, pompa l’air de son bras pour indiquer
que la progression pouvait reprendre. Les raiders se relevèrent et montèrent
vers les sommets que la brume recouvrait maintenant en totalité. Ian et Bul
pénétrèrent les premiers dans la zone de brume et éprouvèrent instantanément
une sensation de froid.


— Eh
bien ! maugréa Bul, voilà qui ne va pas nous faciliter la tâche ! On
n’y voit pas à vingt pas et les hommes risquent de s’égarer. Tu n’as pas
l’impression que cette brume s’épaissit ?


— Si, confirma le
superaid avec anxiété, elle se transforme en une vraie purée de pois. Ce n’est
pas rassurant et je me demande si nous ne devrions pas regagner la
plaine ? …


Craignant de s’égarer,
les chefs de section ramenaient leurs hommes vers le centre du dispositif.
Bientôt, le commando fut regroupé autour de Ian Doma et Psalk demanda :


— Ne serait-il pas
plus sage de descendre, superaid ? Cette brume épaisse qui s’étend
précisément au moment où nous approchons du sommet ne me dit rien qui vaille.
C’est à peu près d’ici que j’ai entrevu des silhouettes.


Ian consulta du regard
les autres chefs de section. Ils étaient de l’avis de Psalk.


— Regagnons la
plaine, décida-t-il, je crois que nous sommes en train de nous fourrer dans la
gueule du loup !


A la même seconde, il
eut un vertige, tituba. Avec angoisse, il constata que Psalk, Bort, Egan, et la
plupart des raiders s’effondraient sur les genoux en se tenant la gorge comme
s’ils étouffaient.


— Par
Iosis ! aboya Bul, ce n’est pas de la brume mais un gaz
paralysant !


Il tourna sur lui-même,
bascula d’un bloc et s’écroula sur le dos. Ian sentit que l’air lui manquait.
Il gonfla ses poumons, tenta de se maintenir debout tandis que, autour de lui,
les raiders tombaient les uns après les autres. Puis tout se brouilla devant
ses yeux et le sol monta à sa rencontre…
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Ian donna revint à lui
par paliers, au fur et à mesure que ses muscles reprenaient leur activité, que
ses sens paralysés recouvraient leur fonction. Il sentit qu’il était étendu sur
une surface dure, entendit un vague ronflement de machine en même temps que lui
parvenait une odeur d’huile chaude. Puis, il ouvrit les yeux et vit des parois
lisses, incurvées, illuminées par une lumière indirecte. Des tubulures
couraient au plafond et la première sensation de Ian fut qu’il se trouvait à
bord d’un astronef.


Il leva la tête, regarda
autour de lui. Bul Salor, les chefs de section et tous les raiders, étaient
allongés sur le sol, en uniforme mais sans armes ni combinaisons de nycrilite.


Ian avisa le système
d’aération, l’arc du plafond, les panneaux coulissants fermant la salle à ses
deux extrémités et fut alors persuadé qu’il était prisonnier avec son commando
dans un vaisseau spatial en vol. Encore étourdi, il évita de bouger. Le gaz
paralysant l’avait en quelque sorte plongé dans un état d’hibernation, sinon de
brève cryogénisation, et il fallait que ses effets secondaires se dissipent
avant qu’il ne recouvre l’usage de ses facultés physiques et intellectuelles.


Au cours des minutes
suivantes, Ian assista au réveil successif de Bul et des raiders. Tous avaient
plus ou moins été choqués par l’action du gaz paralysant, mais le même
étonnement se lisait dans leurs yeux. Bul s’ébroua, grogna et dit :


— Par
Iosis ! Ils nous ont bel et bien capturés comme des
lapins ! Où sommes-nous, superaid ?


Ian eut un geste
circulaire.


— Dans un astronef,
ainsi que tu peux le constater… Nous sommes bouclés, sans armes, et à la merci
des Holasiens.


Évidente, son amertume
démontrait le degré de responsabilité qu’il s’octroyait dans ce cuisant échec.
Lui et ses hommes étaient vaincus sans avoir combattu, dès les premières heures
de leur séjour sur Serkos, comme si les Holasiens les avaient constamment
surveillés. Certes, l’affaire s’était déroulée sans effusion de sang, aucun
raider n’était blessé, mais cela ne suffisait pas à atténuer la profonde
humiliation de Ian.


De surcroît, il ne
pouvait espérer un secours de la part de son chef, le subnéral Mir Loumok, ou
de quiconque. Bull dressa sa puissante carcasse.


— Reste à savoir ce
que l’on va faire de nous, dit-il. Les Holasiens ne peuvent tout de même pas
nous exécuter alors qu’ils avaient l’occasion de nous désintégrer sur la
Ranwakasa ?


Ian croisa le regard des
chefs de section, celui des raiders. Ils attendaient tous qu’il prenne une
initiative, qu’il les encourage ainsi qu’il l’avait toujours fait dans le
passé, et spécialement lors de la révolte des Bals. Ian se dressa, le visage
grave.


— Sans armes, nous
ne pouvons rien, dit-il. Mais nous profiterons néanmoins de la moindre occasion
pour tenter de nous évader. En attendant, il faudra feindre la passivité…
Restons calmes car, ainsi que l’a dit Bul, il convient tout d’abord de savoir
ce que les Holasiens veulent faire de nous.


Il se tut. Les raiders
s’installèrent par section autour de la salle. Vieux baroudeurs, ils
acceptaient ce revers avec une certaine philosophie mais sans résignation. Ian
les sentait bourrés de tonus, savait d’avance qu’ils réagiraient promptement
s’il leur en donnait l’ordre. Même sans armes, les raiders restaient
redoutables car, avec leurs seules mains, ils étaient capables de tuer.


Un laps de temps
indéterminé s’écoula. Les commandos avaient été délestés de tous leurs objets
personnels, y compris leur montre, et dans cette salle close il était
impossible d’évaluer la fuite des heures.


Puis, un panneau
coulissa enfin et trois hommes apparurent. Le premier était l’homme chauve qui
s’était adressé à Ian Doma par l’intermédiaire du téléradar. Les deux autres,
manifestement des soldats holasiens, braquaient sur les raiders des pistolets
thermiques perfectionnés, d’un modèle inconnu sur Behera. Le chauve fixa sur
Ian son regard glacial et dit :


— Vous n’avez pas
respecté l’article trois de la loi galactique, superaid, et malgré mon
avertissement sans équivoque vous avez essayé d’occuper Serkos. Nous pouvions
vous éliminer mais nous avons préféré vous laisser la vie sauve car nous avons besoin
de main-d’œuvre. Désormais vous travaillerez pour nous, en échange de quoi nous
vous traiterons humainement dans la mesure du possible. Avez-vous des questions
à me poser ?


Ian s’avança de quelques
pas.


— Qui êtes-vous et
quel est votre nom ?


Le chauve continua de le
fixer. Il ne cillait pas, ses traits demeuraient inexpressifs ainsi que ceux
des soldats qui l’accompagnaient. Après un instant de réflexions, le chauve
répondit de sa voix métallique :


— Je me nomme
Witherok. Je suis holasien et j’occupe un poste similaire au vôtre dans
l’administration de mon peuple.


— Où se trouve votre
planète ? demanda encore Ian. Et où nous conduisez-vous ?


Witherok ne répondit pas
instantanément. Ian eut la sensation qu’il lui fallait quelques secondes pour
assimiler ses questions et pour fournir la réponse. À ses côtés, les soldats
affichaient un calme souverain, une indifférence totale. Ils n’avaient pas de
sourcils, mais un serre-tête ne permettait pas de voir s’ils étaient chauves
comme leur chef.


— Notre planète est
loin de Behera, répondit enfin Witherok, hors de portée de vos vaisseaux… Nous
ne vous conduisons pas sur Holas. Dans un instant, vous sortirez de cette salle
et nous vous dirigerons vers vos cellules d’habitation où vous vivrez
désormais. Ici le règlement est strict. Un défaut d’obéissance, une révolte,
sont punis de manière définitive. Les anciens vous mettront au courant de vos
nouvelles conditions d’existence. D’autres questions, superaid ?


Ian acquiesça.


— Tout à l’heure
vous évoquiez l’article trois de la loi galactique. À mon tour je vous rappelle
que l’article vingt-deux, qui interdit à un peuple de condamner un suspect sans
qu’il soit équitablement jugé, vous fait obligation de nous procurer un avocat
neutre et de prévenir le Conseil supérieur de Behera de notre
arrestation ! Nous ne sommes pas des pirates,
Witherok ! Nous avons débarqué sur Serkos en mission officielle et,
compte tenu du fait que Serkos était considérée comme une planète déserte, que
vous n’avez pas déclaré son occupation au Grand directoire de l’Empire, vous
êtes en infraction avec la loi dont vous exploitez un article pour nous
condamner arbitrairement ! En conséquence, j’élève une vigoureuse
protestation contre vos méthodes et demande d’être mis en présence d’un représentant
du Grand directoire de l’Empire !


Witherok resta de
marbre. Il examina les raiders, Bul qui se tenait derrière le superaid, puis,
sans un mot, il fit volte-face et franchit le seuil. Les soldats reculèrent et
le panneau coulissa dans son logement où il se souda avec un claquement sec.
Bul eut un geste rageur.


— Bien parlé,
superaid ! Mais je ne pense pas que nous viendrons à bout des
Holasiens en faisant appel au bon droit et à la raison !


Psalk s’approcha, traits
creusés.


— Witherok est un
pirate, dit-il d’une voix frémissante. Il vient de nous condamner à la
réclusion perpétuelle au mépris de la loi galactique ! Quel moyen de
défense légal nous reste-t-il ?


— Aucun, lâcha Ian.
Nous ne pouvons même pas espérer une intervention de notre Conseil supérieur puisque
le subnéral Mir Loumok ignore que nous sommes prisonniers. Dans plusieurs mois,
une expédition sera sans doute organisée pour nous retrouver, puis nous serons
portés disparus sur Serkos et on nous oubliera… Notre sort est entre nos mains,
Psalk ! Tous les coups seront permis ! Dès maintenant nous
sommes en lutte contre Witherok et ses soldats ! Si nous parvenons à
rester groupés, nous chercherons coûte que coûte à nous emparer de ce
vaisseau !


Les raiders
l’acclamèrent, l’espoir au cœur.


En cet instant, aucun
d’entre eux n’imaginait à quel point leur tâche serait difficile.


Quand le panneau
coulissa de nouveau, Ian et les siens découvrirent une dizaine de soldats
holasiens armés de curieuses barres métalliques semblables à des matraques. Les
soldats se tenaient adossés aux parois de la coursive. Leur chef, qui portait
deux galons verticaux sur sa tenue, s’avança sur le seuil et dit :


— Suivez-nous sans
résister. Superaid, vous serez responsable du comportement de vos hommes.


Bul se dressa d’un bond
et murmura à l’oreille de Ian Doma :


— N’est-ce pas le
moment de tenter quelque chose ? Ils ne sont qu’une dizaine et ce
n’est pas avec leur barre de fer qu’ils pourront nous maîtriser si nous les
chargeons…


— Reste tranquille,
répondit Ian sur le même ton. J’ai dans l’idée que ces matraques ne servent pas
seulement à frapper sur les crânes.


Il se dirigea vers la
sortie et les raiders lui emboîtèrent le pas. Mais, au passage, Bul ne put
résister à l’envie d’esquisser un mouvement de révolte. Il empoigna une barre
métallique mais la lâcha précipitamment en ressentant dans tout le corps les
effets d’une violente décharge électrique. Le soldat qu’il avait fait mine
d’attaquer ne broncha pas, se contenta simplement de le faire rentrer dans le
rang en le menaçant de son arme. Bul obtempéra vivement. La décharge avait été
si forte qu’il en avait encore des palpitations et les poils hérissés.


— Sacrée tête de
mule ! gronda Ian. Tu vas nous faire mettre sous surveillance
spéciale avec des initiatives de ce genre ! Douloureux ?


Sans un mot, Bul montra
sa main brûlée. C’était superficiel, mais il était évident que l’intensité du
courant pouvait, selon sa puissance, entraîner la mort si un soldat le jugeait
nécessaire. Cette barre électrique était donc une redoutable arme défensive. En
conséquence, dix soldats suffisaient amplement pour diriger le commando tout au
long de l’interminable coursive rectiligne.


Ian compta ses pas. À
leur nombre, il réalisa que le vaisseau holasien était immense. La salle et
cette coursive n’en représentaient visiblement qu’une faible partie. Si le
reste du bâtiment était à l’échelle, c’était un gigantesque astronef qui les
emportait vers une destination inconnue. Comment un vaisseau de cette dimension
pouvait-il évoluer dans la galaxie sans être arraisonné par les patrouilles de
l’empire ?


Le chef holasien stoppa
devant une série de portes coulissantes qui s’ouvrirent après qu’il eut
manœuvré le commutateur d’un émetteur. Ian compta une centaine d’ouvertures.
Celle qui se trouvait à sa hauteur donnait sur une cellule équipée de quatre
couchettes et d’un complexe sanitaire très fonctionnel. Lumière indirecte et,
pour seul horizon, les parois grises sans nul motif ornemental.


— Quatre hommes par
cellule, intima le gradé. Un repas vous sera servi dans un moment et je vous
conseille de vous reposer car votre première période de travail débutera
bientôt. Entrez.


Sur un signe de
Ian, – les raiders pénétrèrent dans les cellules de manière à conserver
leur formation par section de six en six pièces d’habitation. Quand les portes
glissèrent, Ian se retrouva avec Bul et deux hommes de sa section. Ils se
nommaient respectivement Jall Veta et Moss Sulès.


— Eh
bien ! commenta Bul, ça va être gai ! Petit examen des
lieux, les gars ! S’il n’y a pas de micros nous pourrons au moins
parler librement…


Ils inspectèrent
soigneusement la cellule pendant que Ian éprouvait la résistance des portes
coulissantes et leur système de fermeture. Au bout d’un instant, ils se
groupèrent devant les couchettes.


— Ni micros ni
caméras, déclara Bul.


— Pour ce qui
concerne les portes, fit Ian, je ne pense pas que nous puissions les forcer,
mais nous aurons sans doute la possibilité de les bloquer car les fermetures
sont électromagnétiques. Voyons maintenant s’il y a moyen de communiquer avec
nos voisins…


Il frappa à la cloison
selon un mode convenu mais aucune réponse ne lui parvint.


— Parfaite
insonorisation, je m’en doutais. On n’entend plus le bruit des machines et
l’odeur d’huile chaude n’est plus perceptible… C’est égal, nous rencontrerons
probablement les autres au cours des périodes de travail.


Il s’assit sur une
couchette, ajouta :


— Il ne faudra pas
que nous attendions trop longtemps avant de tenter quelque chose. Ce vaisseau
est évidemment en route pour Holas. Une fois sur cette mystérieuse planète,
nous serons noyés dans la masse des Holasiens, peut-être dispersés dans
différents camps de travail et nous devrons abandonner tout espoir de revoir un
jour Behera.


Bul fit craquer ses
doigts.


— Par
Iosis ! Tu me rassures, superaid ! À t’entendre prêcher la
modération, je me désespérais !


— C’était avant
d’écouter Witherok nous épingler au pilori, rétorqua Ian dont le visage
exprimait une farouche détermination. J’ai hâte, autant que toi, de lui faire
mordre la poussière mais, auparavant, je crois indispensable de voir ce que les
anciens dont il a parlé ont dans le ventre… Nous sommes cent cinquante. Si nous
étions plus, nos chances seraient plus grandes.


Il s’interrompit car un
invisible panneau venait de coulisser. Il contenait une sorte de casier où
étaient placés quatre plateaux de dimensions ridicules, une carafe d’eau et
plusieurs rations d’une matière assez semblable à du pain.


— A la
soupe ! fit Bul en sortant les plateaux de leur logement. Bon
sang ! Qu’est-ce que c’est ?


— Des pilules
nutritives, dit Jall Veta avec une grimace de dégoût. J’en ai absorbé pendant
la conquête de l’île Xarvac… Mange, lieutenant, ce n’est pas bon mais ça
nourrit.


Ils avalèrent les
pilules, burent leur ration d’eau. Ce n’était effectivement pas bon mais
c’était incroyablement nutritif, à ce point que Bul éprouva la sensation
d’avoir absorbé un repas complet.


Ils terminaient à peine
que le panneau, situé à l’opposé de celui par lequel ils étaient entrés,
coulissa en démasquant une coursive peinte en rouge. Elle comportait une série
de haut-parleurs, des objectifs de caméras mobiles.


— Sortez et
alignez-vous en bon ordre, laissèrent tomber les haut-parleurs. Vous suivrez la
coursive rouge sous la conduite de votre superaid. Exécution.


Ian se dirigea vers la
sortie, Bul, Jall Veta et Moss Sulès sur ses talons. Dans la coursive, le
commando se reforma instinctivement par section et, derrière Ian, les hommes
gagnèrent un escalier, inévitable prolongement de la coursive, qui s’élevait
vers un niveau supérieur.


— Pas de garde,
constata Bul, ils ont confiance en eux…


— Ils le peuvent,
répondit Ian, nous sommes obligés de suivre ce chemin puisqu’il n’y en a pas
d’autre. Puis, on nous surveille grâce aux caméras.


Ils montèrent une
quarantaine de marches, débouchèrent dans une sorte de sac où ils se
groupèrent. La salle était ronde, très basse de plafond et peinte en rouge.
Elle possédait une série de caméras et quelques haut-parleurs, mais aucune
issue visible hormis l’amorce de l’escalier.


— Superaid, émirent
les haut-parleurs, vous serez désormais le conducteur de votre équipe qui
portera le nom de « équipe rouge ». Vous travaillerez avec les outils
de cette couleur, dans les secteurs délimités par des piquets ou des repères de
la même teinte. Déshabillez-vous et revêtez les combinaisons que voici.


Un panneau coulissa,
démasquant une vaste penderie garnie de combinaisons rouges en tissu
extensible. Les raiders changèrent de vêtements, enfilèrent des chaussures
souples et légères, tout cela en silence car la présence de micros n’était pas
impensable. L’organisation holasienne semblait parfaite, prévue dans les
moindres détails, et Ian pensait qu’il ne serait pas aisé de tromper la
vigilance des gardes, sans cesse renseignés sur les déplacements et le
comportement des prisonniers.


Quand ils furent prêts,
les haut-parleurs intimèrent :


— Rangez vos
uniformes dans la pende rie. Rien ne doit traîner dans cette salle.


Bul grommela :


— Ce type commence à
me taper sur le système. Faudra-t-il lui demander la permission d’aller aux
toilettes ?


— Tais-toi,
conseilla Ian, et obéis. Tu te défouleras quand le moment sera venu. En
attendant il faut filer doux pour ne pas risquer de mesures de rétorsion.


Les haut-parleurs
grésillèrent, puis l’invisible interlocuteur dit :


— Dans un instant
vous allez entrer dans la zone de travail. Vous marcherez directement vers le
secteur rouge où vous travaillerez pendant quatre heures sans interruption.
Ensuite, une collation vous sera distribuée, et vous reprendrez le travail pour
quatre nouvelles heures. Je n’interviendrai plus car ce rythme de vie ne subira
pas de modification, sauf si vous tentez une action contre nous.


Le silence se fit. Puis
un panneau coulissa et ce fut aussitôt un infernal vacarme. Médusés, les
raiders virent une salle immense en forme d’entonnoir. De son sommet tombaient
constamment des tonnes de terre, de cailloux, de sable et de gravier. En bas,
des centaines de travailleurs et de travailleuses rejetaient la terre, les
cailloux, le sable et le gravier sur des tapis roulants. Ceux-ci transportaient
leur chargement vers des secteurs, de différentes couleurs, où d’autres équipes
enfournaient les matériaux dans des énormes godets métalliques fixés sur une
vaste roue. Tout le monde maniait la pelle, la pioche, sous le violent éclat
d’une multitude de projecteurs et le spectacle était hallucinant.


— Incroyable ! lâcha
Bul. Ils sont au moins cinq mille dans cette salle !


La poussière emplissait
l’air, limitait la visibilité au point que l’autre extrémité de la salle
disparaissait quelquefois aux yeux des raiders. Ian ne vit pas de soldats ni de
caméras. Par contre, il y avait des haut-parleurs en quantité. Le secteur rouge
se trouvait non loin de là et il se mit en marche dans cette direction.
Bientôt, il arriva en bordure du secteur avec ses hommes et un travailleur vint
à leur rencontre. Il était âgé, courbé par la fatigue.


— Prenez des pelles,
dit-il, et faites comme nous… De quelle région venez-vous ?


— De la planète
Behera, répondit Ian.


Il devait crier pour se
faire entendre, et il se rendit compte que son vis-à-vis en faisait tout
autant.


— Ah ! vous
êtes nouveaux ! Dans ce cas je ne vous souhaite pas la bienvenue car
il vaudrait mieux que vous soyez morts… Au travail ! Sinon nous
allons tous recevoir une décharge électrique ! Nous causerons plus
tard, pendant la pause.


Il s’éloigna, reprit sa
pelle. Ian et les raiders prirent des pelles dans un râtelier et se mêlèrent au
groupe d’hommes et de femmes. Ils étaient de tous âges, probablement de
diverses conditions sociales, mais la même résignation désespérée se lisait sur
leur visage. Nul ne parlait mais beaucoup jetaient des regards curieux vers les
raiders qui travaillaient à leurs côtés. Tout en maniant sa pelle, Bul
dit :


— Ce vaisseau est
gigantesque… Nous ne possédons pas son équivalent sur Behera… Et l’homme âgé
parlait à l’instant de régions ! En posant sa question, il supposait
manifestement que nous avions été transférés ici depuis une autre partie de
l’astronef !


— Techniquement,
répondit Ian, la construction d’un tel bâtiment est possible à condition,
toutefois, d’en avoir l’utilisation… Si cette terre vient de Behera et de
Serkos, il est évident que les Holasiens avaient avantage à réaliser un
vaisseau de cette taille.


Une jeune femme brune
s’approcha.


— Attention ! prévint-elle.
Ne parlez pas ! Le faisceau est braqué sur vous…


Ian et Bul se turent et
la jeune femme s’écarta en transportant une pelletée de terre. Tête baissée,
Bul demanda :


— De quel faisceau
s’agit-il ?


— Silence, gronda le
superaid, tu auras le loisir de t’exprimer pendant la pause.


Bul se le tint pour dit
et ils travaillèrent pendant quatre heures sans échanger un mot. Puis,
l’écoulement des matériaux fut brusquement coupé, une sirène hurla, et tous les
travailleurs abandonnèrent leurs outils. L’homme âgé et la jeune femme brune
s’approchèrent du superaid et de son lieutenant.


— Je me nomme Fran
et voici ma fille Sino, fit l’homme. Parlez-nous de Behera puisque vous en
venez. Comment avez-vous été capturés ? Je présume que, comme nous
tous ici, vous n’en savez rien ?


Ian le dévisagea avec
étonnement.


— Nous avons été
capturés sur Serkos où nous étions en mission, dit-il, mais dans des conditions
absolument claires. Venez-vous également de Behera ?


— Oui, répondit
Sino, au même titre que tous les gens que vous voyez dans cette salle.


Fran leva les bras au
ciel.


— Dans cette salle
mais aussi dans tout ce satané astronef du diable ! maugréa-t-il. Ils
habitaient sur Lob où nous vivions dans une ferme et nous avons tous été
victimes des Holasiens ! Ma fille et moi avons déjà travaillé dans
quatre salles de transformations semblables à celle-ci…


Bul fronça les sourcils.
Ce vaisseau était décidément très vaste. Ian demanda :


— Que transforment
les Holasiens ?


Fran eut un coup de
menton vers le tas de terre.


— Nous n’en sommes
pas certains, mais il y a parmi nous des techniciens qui estiment que les
Holasiens manquent d’uranium sur leur planète. Alors, ils pillent littéralement
Behera depuis des centaines d’années, particulièrement sur le continent Lob
d’où cette terre provient.


Ian serra les dents. En
une phrase, Fran venait d’expliquer le mystère qui intriguait tant des savants
comme Kel Maghan. Sur Behera, des montagnes entières avaient disparu et, alors
que l’on croyait à un phénomène naturel, il se révélait que les Holasiens en
étaient responsables.


— Depuis que vous
êtes prisonniers, s’enquit Bul, avez-vous revu le jour ?


La jeune femme secoua la
tête.


— Jamais. En fait,
nous avons perdu connaissance chez nous, au cours d’une terrible vague de froid
survenue en une nuit, puis nous sommes revenus à nous ici et nul n’a daigné
nous donner des explications.


— Parlez-vous de la
vague de froid qui s’est produite dans la région d’Ibsarc, au nord du
cinquante-neuvième parallèle ? demanda Ian.


Sino eut un signe
négatif.


— Notre ferme est
située du côté de Stana, au nord d’Ibsarc, dit-elle.


Ian et Bul échangèrent
un coup d’œil. Selon toute évidence, il leur faudrait interroger un grand
nombre de prisonniers pour savoir depuis combien de temps les Holasiens se
procuraient de la main-d’œuvre sur Behera.


— La vague de froid
en question remonte à combien de temps ? dit Bul.


Fran haussa les épaules.


— J’ai essayé de
compter les jours, dit-il avec découragement, mais j’ai vite abandonné. Nous
vivons à la lumière électrique, nous n’avons pas de montre et ne pouvons
évaluer le temps qui passe… Je dirais que nous sommes sur ce vaisseau depuis
environ une année. D’autres sont ici depuis plus longtemps, mais tous, sans
exception, viennent du continent Lob.


Il regarda autour de
lui. Les travailleurs reprenaient des forces en mangeant des pilules nutritives
distribuées par une équipe de prisonniers. Ian nota que personne n’était
particulièrement maigre, ni épuisé. Certes, ces gens étaient fatigués par le
dur labeur qu’il fallait assumer jour après jour, mais ils ne souffraient pas
de maladie.


— Est-ce que les
Holasiens vous soignent ? demanda-t-il.


Sino eut un rire.


— Oh ! pour
cela comme pour le reste, ils sont organisés ! Au moindre bobo, nous
sommes dirigés sur l’infirmerie et certains d’entre nous ont été opérés avec
succès par des chirurgiens extrêmement compétents. Les Holasiens prennent soin
de leurs esclaves ! Ils ne deviennent féroces qu’en cas de rébellion…
Voici quelques jours, une émeute a éclaté dans la salle numéro quatre. Les révoltés
ont été désintégrés sur-le-champ. Par contre, les femmes enceintes accouchent
normalement et bénéficient d’un laps de temps de repos avant de reprendre le
travail. Mais elles sont séparées de leurs enfants qui vivent dans une nursery
dont on ignore l’emplacement.


Son visage redevint
grave et elle ajouta :


— Soyez obéissants,
disciplinés, et il ne vous arrivera rien de fâcheux. Seulement, je doute que
vous acceptiez tout cela, n’est-ce pas ?


Bul, sur le point
d’acquiescer, croisa le regard de Ian et préféra se taire. Le superaid
dit :


— Bien
qu’appartenant à la Whrita, nous ne sommes que des hommes et je ne vois pas
comment nous pourrions sortir de ce vaisseau. Un jour ou l’autre, il finira
bien par se poser, alors nous aviserons.


Il lut la déception sur
les traits de la jeune femme et de son père. L’arrivée des raiders avait
manifestement fait naître l’espoir chez les prisonniers. Mais Ian pensait plus
indiqué de les décevoir que de se confier à d’éventuels espions de Witherok.


Des pilules nutritives leur
furent distribuées ainsi que de l’eau. Ian demanda encore à Sino :


— Tout à l’heure,
vous nous avez mis en garde contre un faisceau, de quoi s’agit-il ?


— C’est un rayon
très faiblement lumineux, répondit la jeune femme. Il a la propriété de capter
les conversations à distance et peut être émis par des appareils installés sous
chaque haut-parleur. Dans quelque temps vous serez en mesure de le localiser,
mais méfiez-vous en attendant.


À cet instant la sirène
retentit et les travailleurs reprirent les pelles tandis que la coulée de
terre, mêlée de pierres et de graviers, recommençait de tomber au centre de la
salle. Simultanément, les roues à godets se remirent à tourner et la poussière
se répandit derechef. Les raiders travaillèrent pendant quatre nouvelles
heures. Entraînés aux plus durs efforts, ils maniaient aisément la pelle mais
souffraient particulièrement du manque d’air pur et du vacarme ambiant.


Quand la sirène hurla
afin de marquer la fin de la période de travail, chaque équipe se dirigea vers
l’issue qui lui était réservée. Ian et son groupe se retrouvèrent dans le sas
rouge, la porte coulissa automatiquement mais, avant qu’elle ne se ferme
complètement, les raiders constatèrent que d’autres prisonniers prenaient leur
place dans les secteurs de travail.


Ils descendirent
l’escalier sans mot dire, pénétrèrent dans les cellules d’habitation dont les
portes se fermèrent aussitôt. Silencieusement, Ian, Bul, Jall Veta et Moss.


Sulès se livrèrent à une
seconde inspection de leur cellule. Apparemment, les Holasiens n’avaient pas
profité de leur absence pour installer des micros.


— Nous pouvons
causer, dit Ian en s’adressant à Jall Veta et Moss Sulès. Qu’avez-vous appris
au cours de cette première journée ?


Les deux hommes avaient
évidemment conversé avec des prisonniers pendant la période de repos. Ils
n’avaient rien appris de très passionnant. Les prisonniers venaient
effectivement tous du continent Lob, où ils avaient perdu connaissance suite à
une intense vague de froid, et aucun n’était capable de dire comment s’était
effectué son transfert sur l’astronef holasien. Certains prétendaient être là
depuis deux ans, d’autres depuis quelques mois seulement, mais tous déclaraient
unanimement qu’une tentative d’évasion serait vouée à l’échec.


— Je ne suis pas d’accord,
dit Bul en déambulant à travers la pièce. Le tout sera de nous faire admettre à
l’infirmerie…


Ian acquiesça.


— En théorie c’est
la bonne méthode, admit-il, mais je doute qu’elle nous réussisse car nous
n’avons aucune chance d’être reconnus malades par les médecins holasiens, du
moins dans l’immédiat… Nous arrivons et sommes en pleine forme. De plus, je
pense que nous sommes sous surveillance spéciale et que toute initiative de
notre part sera sanctionnée.


— C’est vrai, dit
Moss Sulès. J’ai causé avec un homme qui m’a confirmé que ce quartier était
réservé aux nouveaux arrivants. Il y a lui-même séjourné avec sa famille avant
d’être conduit dans un dortoir où il vit depuis plus d’une année. Il ne sait ce
que sont devenus son épouse et ses deux fils.


Jall Veta eut une
grimace et commenta :


— Ce qui revient à
dire que nous serons prochainement séparés, superaid. Cet astronef comporte des
tas de salles de travail, des quantités de dortoirs. Que pourrons-nous
entreprendre lorsque nous serons disséminés dans ce vaisseau ? Déjà,
nous sommes pratiquement coupés des autres raiders.


Ian plissa le front. Le
problème était de taille. Une action décisive ne pouvait être envisagée
rapidement mais, si rien n’était fait, et comme le prévoyait avec juste raison
Jall Veta, le commando perdrait de son efficacité dès que ses membres seraient
séparés.


Ian se laissa choir sur
sa couchette.


— Notre situation
est pour l’instant sans issue, dit-il. Nous serons réduits à l’impuissance tant
que n’interviendra pas un changement. Il faut patienter et guetter une
occasion.


— Laquelle ? s’informa
Bul.


— Comme toi, je me
le demande, lieutenant… On dit que la nuit porte conseil, alors dormons. Demain
nous y verrons peut-être plus clair.


Ils n’y virent pas plus
clair le lendemain ni les jours suivants, du moins pour ce qui concernait le
sujet qui les intéressait. Sur les autres plans, ils apprirent quantité de
choses relatives à la vie des prisonniers dans l’astronef, mais cela
appartenait au domaine des détails pratiques, dans la gamme de ce qu’il était
bon de faire ou de ne pas faire afin d’éviter de se mettre en porte à faux
vis-à-vis du règlement institué par les Holasiens.


Du fatras des
renseignements glanés en cours de travail, Ian et les siens ne retinrent que le
principal, à savoir que ce vaisseau était une véritable cité volante comportant
des dizaines de niveaux superposés. Selon la plus élémentaire logique, la
cabine de pilotage, le poste d’équipage et les cabines du commandant de bord et
de ses subalternes devaient se trouver au niveau supérieur où aucun prisonnier
n’avait jamais été admis.


On ne voyait que très
rarement les soldats. Leur présence était d’ailleurs superflue car le fameux
faisceau se chargeait électroniquement de faire régner l’ordre dans les
ateliers. Lorsque des prisonniers conversaient pendant les heures interdites,
le faisceau émettait un train d’ondes électriques qui frappait durement les
contrevenants. La décharge était brève, mais violente et douloureuse. Plusieurs
raiders en avaient déjà été victimes si bien que, depuis, Ian communiquait avec
ses chefs de section au moyen de messages écrits à la craie sur des pierres
plates.


À force de récolter des
renseignements, Ian parvint à dresser un plan de situation témoignant que les
raiders occupaient le dernier niveau de l’astronef, non loin de la salle des
machines d’où émanaient un incessant grondement et des odeurs d’huile chaude.


Au soir du sixième jour,
Ian déclara :


— Il est évident que
ces machines sont celles des ateliers de traitement et non celles assurant la
propulsion de l’astronef. Il est tout aussi flagrant que nous devrons gagner
les niveaux supérieurs pour avoir une chance de nous emparer d’une navette à
bord de laquelle nous rentrerons chez nous. Nous savons que ces navettes vont
et viennent entre ce vaisseau et le continent Lob où elles chargent leurs
soutes de minerai. On nous a laissé entendre que d’autres navettes circulaient
entre cet astronef et la planète Holas. Nous pouvons donc en conclure qu’une
sorte de spatiodrome existe ici et qu’il y règne en permanence une grande
agitation. À nous de tirer parti de cette agitation quand nous aurons réussi à
tromper la vigilance des caméras et des faisceaux lumineux, ce qui n’est
possible qu’au moment des changements d’équipes et en sautant dans un godet de
la roue de chargement…


Bul acquiesça, mais Jall
Veta objecta :


— Et si le godet
nous éjecte dans des malaxeurs ?


Ils avaient déjà discuté
de tout cela, étaient tombés d’accord pour tenter de s’échapper tous les quatre
tandis que les autres raiders simuleraient une bagarre afin de provoquer une
diversion. Ian dévisagea Jall Veta.


— Nous devons
prendre le risque. Je crois quant à moi préférable de mourir en combattant
plutôt que de subir pendant des mois le joug des Holasiens. Nous passerons à
l’action demain. Si quelqu’un hésite, il a toute la nuit pour changer d’avis…


Il ne s’adressait à
personne pour bien démontrer que chacun était libre de son choix. Dans une
telle aventure chaque homme devait être volontaire.
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Au matin du septième
jour, les raiders reprirent leur travail dans le bruit et la poussière.
Prévenus, par leur chef de section, de la tentative à laquelle se préparaient
Ian Doma, Bul Salor, Jall Veta et Moss Sulès, les hommes manifestaient
inconsciemment une agitation inhabituelle. Entraînés à l’action, ils
éprouvaient la sensation de croupir depuis des mois et la décision du superaid
les emplissait de surexcitation.


Par le truchement d’un
message écrit à la craie sur une pierre plate, Ian demanda aux chefs de section
de les calmer. Les caméras veillaient et, devant les récepteurs, les gardes
holasiens pouvaient être alertés par cette allégresse peu conforme à une
qualité de prisonnier.


Au cours des quatre
heures suivantes, tous travaillèrent sans lever le nez, puis, quand la sirène signala
la période de repos, les raiders s’éloignèrent à l’autre extrémité du secteur
rouge afin de laisser Ian Doma et les siens à l’écart. C’était la manœuvre de
diversion attendue. Théoriquement, ce regroupement devait capter l’attention
des caméras, le rayon des faisceaux. Comme prévu, la bagarre éclata à la fin de
la pause et, tandis que les faisceaux crachaient des décharges électriques pour
séparer les raiders, Ian, Bul, Moss Sulès et Jall Veta se dissimulèrent
promptement dans un godet vide.


C’était la minute de
vérité. Si un faisceau, ou une caméra, avait surpris leur mouvement de repli en
direction de la noria, les gardes interviendraient sous peu. Accroupis au fond
du godet métallique, les quatre hommes retenaient leur souffle pour mieux
entendre l’éventuelle arrivée des Holasiens, mais ils ne percevaient que les
cris de douleur de ceux que frappaient les décharges électriques, les appels au
calme des autres prisonniers et les ordres des chefs de section. Puis le
silence se fit insensiblement et Bul murmura :


— C’est gagné,
non ?


Ian se déplaça
imperceptiblement.


— Disons que nous
avons remporté la première manche, admit-il sur le même ton. Nous pourrons
pavoiser dans un instant, lorsque le godet nous aura éjectés sains et saufs
dans l’usine de traitement…


Quelques minutes
passèrent, la sirène signala la reprise du travail et, en même temps qu’une
coulée de terre tombait du haut de la salle, les roues se remirent à tourner et
les quatre hommes s’élevèrent par paliers. Chaque godet restait pendant quelques
secondes au niveau du sol pour être chargé, si bien que l’ensemble de l’énorme
roue fonctionnait par saccades synchronisées, avec une certaine lenteur.


Le godet atteignit la
verticale, passa de l’autre côté de la cloison et Ian découvrit l’usine de traitement
du minerai. Elle était entièrement automatisée et le vacarme des broyeurs et
des malaxeurs était infernal. Ian s’assura que l’usine n’abritait aucun
surveillant et dit en désignant une étroite bande cimentée :


— Attention ! C’est
là qu’il faudra sauter avant que le godet ne se renverse ! Sinon nous
serons projetés dans les broyeurs… Allons-y !


Ils sautèrent
adroitement entre les broyeurs dont les dents pulvérisaient les pierres, puis,
sous la conduite du superaid, ils sprintèrent en direction d’une galerie
circulaire sous laquelle ils furent invisibles. L’usine baignait dans la
pénombre sur tout son pourtour, n’était véritablement éclairée qu’en son centre
par une lumière indirecte qui semblait sourdre des cloisons. Elle illuminait
les bandes cimentées, sortes de chemins permettant d’accéder aux moteurs des
machines en cas de panne.


Ian désigna une porte à
glissière située non loin de l’endroit où ils se tenaient tous les quatre.


— Voici une issue,
dit-il. Une fois que nous aurons franchi cette porte notre aventure dans
l’astronef commencera véritablement. Notre chance dépendra du temps que
mettront les gardes holasiens à constater notre disparition. Nous avons donc
quatre heures devant nous pour nous procurer d’autres vêtements, c’est-à-dire
des uniformes de gardes.


Il dévisagea ses
compagnons et ajouta :


— Si nous sommes
capturés, vous savez ce qui nous attend. Alors pas de quartier envers les
Holasiens. En avant.


Ils gagnèrent la porte à
glissière. Elle ne possédait pas de système d’ouverture visible et les raiders
comprirent instantanément que, comme les différentes portes du vaisseau
spatial, elle ne fonctionnait que par télécommande.


— Il ne manquait
plus que ça ! lâcha Bul avec hargne. D’ici à ce que nous soyons
obligés de reprendre un godet pour repasser dans la salle de travail il n’y a
qu’un pas ! Ce fichu bâtiment n’est-il formé que de cloisons
étanches ?


Dents serrées, Jall Veta
inspecta soigneusement le panneau coulissant. Il était un spécialiste de la
question et chacun attendit son diagnostic avec anxiété.


— Rien à faire,
dit-il enfin. Pour déclencher l’ouverture il faut disposer d’un émetteur réglé
sur la bonne longueur d’onde.


Les regards se portèrent
sur le superaid. Ian examina l’usine. Elle était percée d’autres portes, mais
il pensait inutile de les essayer car le mystère d’ouverture par télécommande
était vraisemblablement généralisé.


— Une seule
solution, dit-il après un instant de réflexion : nous devons provoquer une
panne de machine… Au travail, Moss, ceci est dans vos cordes !


Sulès s’éloigna, longea
une bande cimentée et ils le virent se pencher sur un moteur électrique de
petites dimensions. Quelques secondes plus tard, le moteur se mit à fonctionner
anormalement et un voyant rouge s’alluma au fronton de la salle. Sulès revint vivement
sous la galerie.


— J’ai simplement
débranché une cosse, expliqua-t-il. Si les réparateurs viennent en force, ils
penseront qu’elle s’est détachée à la suite des vibrations du moteur.


— Tout continue de
tourner comme si de rien n’était, maugréa Bul.


Sulès haussa les
épaules.


— Tu n’as pas
d’oreille, lieutenant. Ce moteur tourne désormais sur trois pattes et
l’ensemble du bloc finira par chauffer si la cosse n’est pas remise en place.
Tu crois que le voyant rouge s’est allumé tout seul ?


Attentif, Ian écoutait
les bruits en provenance de l’extérieur. Malgré le grondement des machines, il
perçut un martèlement de bottes de l’autre côté de la cloison. Autant qu’il
pouvait en juger, deux ou trois hommes approchaient.


— À
l’abri ! intima-t-il. Et guettez mon signal pour attaquer !


En un clin d’œil, le
superaid et ses hommes disparurent derrière les énormes blocs-moteur. À travers
un jeu de manettes, Ian vit coulisser le panneau qui démasqua deux hommes
revêtus de l’uniforme holasien. Un écusson fixé sur leur serre-tête indiquait
leur spécialité. Ils portaient une sorte de caisse à outils mais un pistolet
désintégrant pendait à leur ceinture. Ian les suivit des yeux tandis qu’ils
recherchaient l’origine de la panne. Avant de lancer l’ordre d’attaquer, il préférait
que la cosse soit remise en place car le voyant rouge correspondait évidemment
à un poste de surveillance… Au fur et à mesure que les Holasiens progressaient,
les raiders tournaient autour des moteurs afin de demeurer invisibles et Ian
souhaita que l’usine ne soit équipée de caméras judicieusement dissimulées car
ils se trouvaient maintenant à découvert. Pendant que les réparateurs
examinaient le moteur défaillant, Ian cogitait fiévreusement. Réduire ces deux
hommes à l’impuissance serait un jeu d’enfant, mais encore convenait-il
d’anticiper sur la suite des événements. Il faudrait d’abord cacher les corps,
trouver rapidement deux autres uniformes, s’arranger pour que les collègues des
deux Holasiens ne s’inquiètent trop vite de leur absence prolongée…


En revenant vers lui,
les réparateurs mirent fin à ses réflexions. Dans un instant ils passeraient à
portée des raiders. Ian les laissa arriver à sa hauteur et lâcha un cri en se
découvrant. Surpris, les deux hommes portèrent la main à leur ceinture mais, à
cette seconde, Bul, Jall et Moss se ruèrent furieusement par-derrière. D’un
coup de pied, Bul fit sauter le pistolet qui allait se braquer sur le superaid
et enchaîna par un terrifiant atémi à la gorge. L’homme tomba comme un arbre,
cartilages broyés, mort avant de toucher le sol tandis que son compagnon
succombait sous le poids de Jall et Moss qui l’étranglaient sans pitié.


Bul se massa le
tranchant de la main.


— Qu’allons-nous en
faire ? demanda-t-il.


Jall répondit :


— Nous pouvons les
cacher dans un carter de moteur. Il y a largement de quoi abriter deux cadavres
sous celui-ci…


Il dévissa promptement le carter en question et
Ian s’assura que les Holasiens ne respiraient plus.


— Déshabillons-les, dit-il. Bul et moi
revêtirons leur uniforme et ouvrirons le chemin.


Très vite, les raiders cachèrent les corps sous
le carter que Jall revissa sans peine grâce aux manettes prévues à cet effet,
puis Ian et Bul enfilèrent les uniformes et les bottes souples, ceignirent le
baudrier, se coiffèrent du serre-tête. Moss les examina et dit :


— Sans vos sourcils,
l’on pourrait vous prendre pour des Holasiens, à condition, toutefois, de ne
pas vous regarder de trop près…


Ian s’empara de
l’émetteur destiné à ouvrir les portes par télécommande, fit jouer le pistolet
désintégrant dans son baudrier.


— Ce n’est qu’un
détail, Moss. Au point où nous en sommes, il n’est pas question de finasser en
essayant de nous mêler à nos adversaires. Nous resterons, dans la mesure du
possible, à distance des postes de surveillance et des coursives fréquentées.
Notre objectif numéro un consistera à nous emparer de deux autres uniformes
pour vous et Jall. Partons à présent.


Jall Veta fourra dans le
carter les vêtements que Bul et Ian venaient d’ôter, acheva de bloquer les
manettes et suivit ses compagnons. La porte coulissa à la première
sollicitation de l’émetteur, démasqua une large coursive peinte en vert. Elle
ne possédait aucun hublot, pas de caméra ni de haut-parleur et son aération
était assurée par des bouches de ventilation grillagées. Une plaque scellée
indiquait que cette coursive portait le numéro 239 du quartier KM-Vert,
niveau 72, ce qui fit dire à Bul :


— Bon
sang ! Ce n’est pas un astronef mais une véritable
cité ! Nos bâtiments les plus perfectionnés ne se composent que de
cinq niveaux ! Combien de temps nous faudra-t-il pour remonter
jusqu’au poste de commandement ?


Ian ne répondit pas. Il
examinait la coursive chichement éclairée, estimait en son for intérieur que
cette pénombre était la bienvenue. À distance, il devait être difficile
d’identifier à coup sûr un uniforme holasien et, à plus forte raison, un
individu avec sourcils circulant sous ce même uniforme. D’une impulsion radio,
il fit se refermer la porte coulissante.


— Avançons, dit-il.
Dans quelques instants il est probable que quelqu’un viendra voir ce que
deviennent les réparateurs et nous devons nous éloigner le plus possible de ce
quartier.


Flanqué de Bul, suivi
par Moss et Jall, il se mit en route. La coursive baignait dans le silence et
les quatre hommes la parcoururent sans incident avant d’atteindre un carrefour
où plusieurs coursives aboutissaient. Au centre du dégagement, un panneau
indicateur précisait les directions. En suivant la coursive 240, l’on arrivait
au poste de garde 22. La coursive 241 conduisait aux cellules d’habitation
J.O.P., la 242 et la 243 permettaient d’accéder à la Cité administrative du 72e niveau, la 244 se dirigeait vers
une rampe, dite élévatrice, via les cellules d’habitation J.A.P…


— C’est incroyable,
murmura Jall Veta avec effarement. Le 72e niveau de l’astronef ressemble à s’y méprendre à un
secteur de Monoc.


Ian acquiesça.


— Je commence à
croire que la planète Holas n’existe pas, dit-il. Prévoyant sa désintégration,
son total refroidissement ou un quelconque cataclysme naturel, les Holasiens
l’ont certainement quittée à bord de ce gigantesque vaisseau qu’ils ont dû
mettre des années à construire… Je pense que vous êtes d’accord pour que nous
prenions la direction de la rampe élévatrice ?


C’était tellement
évident qu’il n’attendit pas de réponse et entraîna son petit groupe dans la
coursive n° 224. Rectiligne, nue, déserte, elle les conduisit vers un
second carrefour, sorte de vestibule s’ouvrant sur une immense coupole
métallique répandant sur la cité J.A.P. une clarté diffuse. Là, il y avait une
véritable ville avec ses blocs d’habitation de deux ou trois étages, ses rues
où stationnaient des véhicules autoglisseurs vraisemblablement actionnés par
une force électromagnétique, ses bâtiments carrés en métal de renoxytilium à
usage administratif. Ce lieu ne rappelait en rien l’intérieur d’un astronef,
tel que le concevaient le superaid et les siens, mais ils devaient se rendre à
l’évidence et admettre que les Holasiens avaient réalisé une planète
artificielle se déplaçant dans l’espace et dont les dimensions étaient
fantastiques, en tout cas inconcevables pour un esprit beherasien. Muets, les
raiders contemplaient la cité J.A.P. endormie sous la coupole dont le regard
n’embrassait pas les limites, et ils songeaient que ce 72e niveau abritait une autre cité,
dite J.O.P., des salles de travail, des usines de traitement, une cité
administrative, des postes de garde, les cellules des prisonniers, des nuées de
coursives, etc.


Toujours prompt à
exprimer ses sensations, Bul traduisit le sentiment général en disant :


— S’il y a encore 71
niveaux semblables au-dessus de nos têtes, nous ne sommes pas à la veille
d’atteindre notre but !…Pourquoi cette cité est-elle déserte ?


Ian répondit :


— Parce que ses
habitants dorment. Depuis que nous avons été capturés, et faute d’avoir un
moyen de mesurer le temps, nous avons perdu le rythme des jours et des nuits.
Quoi qu’il en soit, et sans l’avoir voulu, nous nous sommes échappés au bon
moment car, si les Holasiens avaient été en pleine activité, nous ne serions pas
arrivés ici sans être interceptés. Pénétrons dans J.A.P.


— Ne devions-nous
pas éviter les lieux habités ? rappela Moss Sulès.


— Obligation nous
est faite de modifier constamment nos plans en fonction des circonstances,
trancha le superaid. Le port de cet uniforme est dangereux. Quitte à nous raser
les sourcils et le crâne, nous allons tenter de nous intégrer à la population.
Suivez-moi.


Ils lui emboîtèrent le
pas et ils entrèrent dans la cité silencieuse. Au fur et à mesure de leur
progression, ils constatèrent que, à l’instar des anciennes villes de Behera,
J.A.P. comprenait un centre luxueux et bien entretenu mais une ceinture
misérable aux rues tortueuses. Là, les habitations étaient délabrées et aucun
véhicule ne stationnait le long des trottoirs bétonnés. Manifestement, et en
dépit de leur apparent haut degré de civilisation, les dirigeants holasiens
n’avaient pas résolu les problèmes sociaux posés par les différences de
classes. Ici comme ailleurs, il y avait les riches et les pauvres, les secteurs
résidentiels et les quartiers populeux. Ian se dirigea vers ces quartiers. Par
expérience, il savait que les gens laborieux sont plus humains que les nantis,
que la misère en gendre le mécontentement et la révolte. Donc, lui et les siens
ne pouvaient espérer une aide qu’auprès des déshérités de la nation holasienne.


Connaissant peut-être la
présence des prisonniers, ils déploraient sans doute l’existence qui leur était
faite au sein des camps de travail, tant il est vrai que ceux qui souffrent
sont à même de comprendre la souffrance des autres.


En cheminant prudemment,
les raiders arrivèrent au cœur du secteur pauvre de J.A.P. sans avoir rencontré
âme qui vive. Bul observa la coupole, yeux étroits et dit :


— La luminosité est
plus intense que tout à l’heure ne trouvez-vous pas ?


Moss et Jall opinèrent,
Ian murmura :


— Il s’agit
vraisemblablement d’une aube artificielle. Le « jour » va se lever
dans un instant, les habitants de J.A.P. reprendront leurs activités et nous
devons au plus vite nous mettre à l’abri. Entrons dans ce bloc.


Il se faufila dans un
couloir obscur, précéda ses compagnons jusqu’à la porte qui en marquait
l’extrémité. La poignée tourna, le battant pivota et les raiders furent sans
transition dans une cellule étroite où, sur une couche sans confort, un homme
âgé dormait profondément.


La pièce était
sommairement meublée et la clarté extérieure, tombant comme le rayon d’un
projecteur sur le sol dallé, par le truchement d’un œil-de-bœuf révélait une
épaisse couche de crasse et de poussière. Ici, l’air arrivait malaisément et
les odeurs mêlées prenaient à la gorge. Tandis que Jall Veta refermait la
porte, Ian se pencha sur le vieil homme. Contrairement aux gardes, aux
réparateurs et à Witherok, il avait des cheveux et des sourcils, portait même
une épaisse moustache poivre et sel qui retombait comme deux parenthèses de
part et d’autre de sa bouche mince.


Ses mains calleuses
reposaient sur sa poitrine maigre dont les côtes saillaient. Il avait le teint
gris, les narines pincées, de larges cernes violacés qui s’étiraient presque
jusqu’à l’amorce de ses tempes creusées de manière anormale. Sa respiration
paraissait difficile et chaque exhalation s’accompagnait d’une espèce de
gargouillement qui s’achevait par un sifflement aigu.


Le superaid le toucha à
l’épaule et l’homme s’éveilla brusquement. Il écarquilla les yeux en découvrant
les raiders, s’assit d’un élan, l’expression affolée.


— Qui
êtes-vous ? souffla-t-il.


Il était craintif et son
bras venait d’esquisser un geste de défense instinctif.


— Nous sommes des
évadés du camp de travail, lui révéla Ian en le fixant avec acuité.


Comme soulagé, l’homme
se laissa retomber sur sa couche. Sa respiration était courte, plus sifflante.
Ian pensa qu’il devait être malade des poumons, peut-être asthmatique.


— Oui, confirma
l’homme, je suis souffrant et il est vrai que mon sort m’inquiète plus que le
vôtre. Vous pourrez vous cacher indéfiniment, vivre dans ce quartier en fraude,
mais pas moi… Bientôt, les soldats viendront me chercher et me conduiront aux
sections d’éliminations parce que je suis devenu improductif…


Il fut pris d’une crise
de suffocation, s’assit de nouveau pour mieux respirer. Il avait les yeux hors
de la tête, ses lèvres étaient violettes, son visage pâle et couvert de sueur.
Ian l’obligea à s’allonger, fit au-dessus de sa poitrine quelques passes
magnétiques et, insensiblement, le malade se calma, son souffle redevint
régulier tandis que ses lèvres et son visage reprenaient une teinte rosée. Il
considéra Ian avec étonnement et demanda :


— Êtes-vous sorcier ?


— Non, simplement
magnétiseur… Quel est votre nom et pourquoi n’êtes-vous pas soigné dans un
établissement hospitalier ?


— Je m’appelle Tisur
Amsharam et l’on ne me soigne pas car j’appartiens à la caste J.A.P… La caste
des travailleurs qui habitent cette cité du 72e niveau. Qu’est-ce que le magnétisme ?


— Un fluide que
chaque être humain peut dispenser à condition de le travailler, de le
développer. Sur Behera, la planète d’où nous venons, le magnétisme est une
pratique courante et non l’apanage de quelques individus. Je suis sûr de
pouvoir vous guérir en une dizaine de séances. Vous êtes asthmatique et…


Une sirène hurla. Ian
releva les yeux. Au-delà de l’œil-de-bœuf la lumière était plus vive. La sirène
hurla trois fois, se tut, puis l’immeuble et la rue s’emplirent de bruits.


— Le signal du
travail, expliqua Tisur Amsharam. Si j’en étais capable, je me dirigerais
actuellement vers les ateliers avec mes camarades. Voici deux jours que je
manque à l’appel et les soldats ne vont plus tarder. Vous devriez partir pour
rester libres.


Maintenant, la foule
défilait dans la rue mais on ne percevait que le martèlement des pas sur le sol
bétonné. Il n’y avait pas de conversation entre les travailleurs qui, comme un
troupeau, prenaient le chemin des ateliers situés hors de la cité. Bul frappa
la crosse de son pistolet désintégrant.


— Si les soldats
viennent, ils trouveront à qui parler, dit-il hargneusement. Votre maladie est
facilement guérissable. Les Holasiens soignent les prisonniers, pourquoi pas
vous ?


Tisur Amsharam eut un
rictus.


— Je suis trop âgé,
nous souffrons de surpopulation et les sections d’élimination doivent bien
fonctionner pour que la caste J.O.P. puisse continuer de vivre sans problèmes…
Elle comprend les gardes, les soldats, les gouverneurs des niveaux, toute leur
famille, les techniciens et les réparateurs. Leurs enfants vont dans les écoles
et deviennent des savants, des gardes, des soldats, des gouverneurs, etc. Ceux
de ma caste travaillent dès l’enfance et, pour cela, ils vivent moins longtemps
si bien que les J.O.P. doivent de plus en plus fréquemment se procurer de la
main-d’œuvre sur d’autres planètes. Vous comprenez ?


Moss Sulès s’avança dans
la lumière.


— Non, dit-il, tout
ceci est démentiel. Si les J.O.P. vous soignaient, vous travailleriez plus
longtemps et la main-d’œuvre étrangère serait alors inutile !


Tisur Amsharam eut un
sourire désabusé.


— Ce n’est pas si
simple. Notre caste est maudite depuis qu’elle a essayé de renverser le pouvoir
établi par les J.O.P. depuis des siècles. Ceci s’est passé jadis, du temps où
les Holasiens vivaient sur une vraie planète. Nous autres, J.A.P., ne disposons
d’aucun document se rapportant à cette époque et ce que j’en sais a été répété
de bouche à oreille et de génération en génération… Une chose est
certaine : nous étions vingt millions et nous ne sommes plus que sept
millions, répartis sur les 72 niveaux de Holas et forcément condamnés à
disparaître à plus ou moins longue échéance, car nos maladies deviennent
chroniques, se transmettent à nos enfants qui naissent malades et dont l’espoir
de vie est de plus en plus limité… Savez-vous que, pour les J.A.P. du 72e niveau, je suis le plus vieux des
vieux ?


Il se dressa et dit
gravement :


— Pourtant je n’ai
que quarante-deux ans.


À cet instant, Jall Veta,
qui se tenait toujours auprès de la porte, murmura :


— Quelqu’un vient,
superaid…


Tous se turent et
entendirent un martèlement de bottes dans le couloir.


— Les soldats, fit
Tisur Amsharam dans un souffle. Ils me cherchent depuis deux jours sans succès mais
ne se sont jamais approchés aussi près de ma cellule… Cette fois, je crois
qu’ils ont retrouvé ma piste.


Ian lui fit signe de se
taire. Désarmés, Jall et Moss s’écartèrent de la porte sur laquelle Ian et Bul
pointèrent leur pistolet. Dans l’immeuble vétuste, des portes claquaient tandis
que les soldats visitaient chaque cellule d’habitation. Ian grimaça. La troupe
était nombreuse, disciplinée car opérant avec un minimum de bruit, et Ian pensa
que des autoglisseurs militaires stationnaient probablement dans la rue.


Si une échauffourée
éclatait, elle tourne rait infailliblement au désavantage des raiders qui,
bloqués dans la cellule de Amsharam, n’auraient pas la moindre chance de
s’échapper puisque le couloir était la seule issue. En son for intérieur, Ian
maudit le mauvais sort qui les avait conduits dans la cellule d’un homme
recherché par les exterminateurs de Witherok.


— Les voilà, prévint
Moss, ils sont quatre ou cinq…


Deux secondes
s’écoulèrent, puis le bat tant pivota brusquement en démasquant la perspective
du couloir et un groupe de soldats. Ils étaient quatre, armés de fusils
thermiques qu’ils braquèrent en découvrant les raiders.


— Feu ! aboya
Ian.


Bul tira en même temps
que lui. Les soldats furent frappés de plein fouet par les mortels rayons et
leurs corps s’irradièrent fugacement, se dispersèrent en des milliards
d’invisibles particules. Sur le sol, il ne subsistait aucune trace.


— La
porte ! intima Ian.


Moss la referma
promptement. Dans les étages, d’autres soldats continuaient de perquisitionner
mais le silence régnait sur le rez-de-chaussée. Amsharam se leva. Ses jambes
tremblaient, la peur le liquéfiait, mais sa respiration était infiniment plus
régulière depuis que Ian l’avait magnétisé.


— Si une deuxième
section ne vient pas ici, dit-il, la disparition de quatre hommes sera
constatée dans un instant et notre position deviendra intenable. Aidez-moi à
marcher. Je connais bien les lieux. Nous sommes sauvés si nous parvenons à
atteindre l’immeuble voisin.


Moss et Jall le
soutinrent et, en titubant, il les entraîna dans le couloir pendant que Ian et
Bul se tenaient prêts à ouvrir le feu à la première alerte. Mais leur petit
groupe traversa obliquement le couloir sans incident et Amsharam poussa une
porte dérobée. Elle donnait sur un second couloir plus ténébreux que le
précédent.


— Je l’ai souvent
emprunté, fit Amsharam en les précédant dans les ténèbres. Ne craignez rien, le
sol est parfaitement horizontal et nous allons bientôt arriver dans le couloir
d’entrée de l’immeuble voisin.


— Espérons que les
soldats l’ont déjà visité, souhaita Bul entre ses dents.


— Sans aucun doute,
assura Amsharam. Ils procèdent toujours de la même façon et c’est grâce à cela
que j’ai pu leur échapper… Seulement, ce matin j’étais trop faible pour
recommencer et sans vous, je serais actuellement en route pour les sections
d’éliminations… Faites attention, nous allons monter six marches.


Ils les escaladèrent,
poussèrent une porte, furent tout de suite dans le couloir d’entrée de l’autre
immeuble. Il était désert. Ian inspecta son extrémité. Elle aboutissait à la
rue où stationnait un autoglisseur militaire occupé par son pilote. Si le
superaid le voyait nettement, il n’en allait pas de même pour ce dernier dont
le regard ne pouvait percer l’obscurité du couloir. Ian dit :


— Tout va bien,
Amsharam. Où faut-il aller à présent ?


— Dans les étages,
haleta l’homme, l’un de mes amis loge dans une cellule située sous le toit.
L’escalier est à droite, à quelques pas.


Ils montèrent et, par
une succession de couloirs, de paliers, gagnèrent une cellule dont
l’œil-de-bœuf donnait directement sur le toit en terrasse. La coupole diffusait
maintenant une forte luminosité, très semblable à celle dispensée par un
soleil, et la pièce apparaissait dans ses moindres détails. Elle n’était équipée
que du strict nécessaire, c’est-à-dire d’une couchette et d’un coin sanitaire,
mais l’ami de Amsharam possédait aussi une penderie faite de planches clouées
entre elles où étaient accrochés des vêtements élimés.


Amsharam reprit son
souffle et dit :


— Vous pourrez
rester ici jusqu’au soir. Ensuite, il vous faudra trouver un autre refuge.


— Votre ami
n’accepterait-il pas de nous héberger ? demanda Ian.


— Sans doute que si
mais il y a malheureusement parmi nous des brebis galeuses qui collaborent
volontiers avec les soldats moyennant quelques misérables avantages. Nous
vivons les uns sur les autres et votre présence serait vite remarquée. Vous
m’avez sauvé la vie et j’ai une dette envers vous… Je vais vous aider à monter
jusqu’au 71e niveau.


— Comment est-ce
possible ?


Amsharam eut un
demi-sourire.


— Laissez-moi faire,
pria-t-il, et accordez-moi votre confiance. Il faut de toute façon que je
réfléchisse à la meilleure manière de procéder… Heu ! Verriez-vous un
inconvénient à ce que je vous accompagne ?


Bien que posée
calmement, sa question comportait beaucoup d’anxiété. Il figurait sur la liste
noire des soldats et, même s’il recouvrait la santé, n’en serait pas moins
dirigé vers les sections d’éliminations. Ian lui posa la main sur l’épaule.


— Nous ne refusons
pas de vous emmener, Amsharam, mais il faut que vous sachiez quel est notre
but. Nous ne nous sommes pas évadés pour nous cacher éternellement ici ou
ailleurs. Nous avons l’intention de traverser tous les niveaux de ce
gigantesque astronef afin de nous emparer du poste de commandement. Si notre
projet se révèle irréalisable, nous déroberons une navette afin de regagner
Behera d’où nous lancerons une expédition militaire avec l’appui du Grand
directoire de l’Empire…


Amsharam le dévisagea
avec stupeur.


— De quoi
parlez-vous ? Je n’ai jamais entendu dire que Holas était un astronef
et j’ignore qu’il existe un Grand directoire de l’Empire…


Son ignorance
s’admettait. Comme tous les membres de la caste J.A.P., il n’était plus informé
depuis des générations des événements qui avaient modifié l’ordre galactique.
Né au 72e niveau, et ne
l’ayant jamais quitté, il ne savait pas davantage ce qu’était le ciel, les
étoiles, la lune, le soleil. Un peu plus tôt, dans sa cellule, il avait dit que
Holas était jadis une véritable planète mais, dans son esprit, cela ne devait
pas avoir une grande signification. Son univers était limité par la coupole
d’où venaient le jour et la nuit. Pour lui, il n’y avait pas de saisons, pas de
différence de température, ni pluie ni tempête. Il ne connaissait pas les
arbres et les fleurs, ni la neige ni la canicule.


Lui apprendre tout cela
aurait pris des[bookmark: bookmark2] heures, des jours, peut-être des
semaines. Ian y renonça.


— Peu importe de
quoi je parle, Amsharam, notre situation est trop délicate pour que nous
fassions maintenant votre éducation. Dans un instant, les soldats vont
s’apercevoir que quatre d’entre eux manquent à l’appel et je ne suis pas
persuadé que nous ne risquons rien dans cette cellule. Quand l’alerte sera
donnée, nous ne pourrons plus quitter le 72e niveau. Donc, nous devons partir immédiatement.


Amsharam écarta les
mains avec impuissance.


— Impossible,
voyons ! À cette heure personne ne doit circuler dans les
rues ! Puis les soldats sont toujours devant le bloc…


Ian se planta devant lui.


— Nous allons
partir, dit-il. La période de travail vient de s’achever au camp d’où nous
avons fui et les gardes verront, grâce aux caméras de contrôle, que nous
n’avons pas réintégré notre cellule d’habitation. Nous avons tué deux
réparateurs, quatre soldats, notre piste sera vite trouvée et l’on tirera sur
nous à vue si nous ne prenons pas le large au plus vite. Secouez-vous,
Amsharam, le temps est venu d’agir !


Le J.A.P. acquiesça.


— Bien. Je ne peux
que vous guider jusqu’à l’extrémité du bloc, mais nous devrons fatalement en
sortir, traverser la rue, puis un autre bloc, et ainsi de suite pour arriver à
la rampe élévatrice. Je ne vous cache pas que nous marchons à la mort…


— Eh
bien ! lâcha Bul, marchons ! Mieux vaut périr les armes à
la main que d’être cernés dans ce trou à rats !


— Un instant,
intervint Ian. Il est évident que Amsharam a raison. En pleine clarté, la
manœuvre qu’il avait envisagée de nuit devient un suicide collectif. Par
conséquent j’ai décidé d’attaquer ! Nous allons nous emparer d’un
autoglisseur militaire pendant que les soldats visitent le reste du bloc !


Amsharam blêmit mais les
raiders manifestèrent instantanément leur enthousiasme. Autant qu’ils avaient
pu en juger, chaque autoglisseur était solidement armé et, s’ils parvenaient à
réaliser le plan de Ian Doma, ils disposeraient d’une terrifiante puissance de
feu.


— Venez-vous,
Amsharam ? demanda narquoisement Bul en sortant son pistolet.


L’homme se redressa.


— Indépendamment du
fait que je n’ai pas le choix, malgré ma maladie, je refuse que vous me preniez
pour un lâche, dit-il dignement. Jadis, mes ancêtres furent des guerriers…
Peut-être qu’il m’en reste quelque chose ?


À ses yeux, ce n’était
pas évident et sa remarque fit sourire les raiders en dépit de la précarité de
leur situation. L’homme était attachant et ils commençaient tous à le prendre
en amitié. Ian dit :


— Puisque nous
sommes d’accord, descendons.


Ils le suivirent, mais
il dut vite céder la première place à Amsharam car les couloirs succédant aux
paliers formaient un véritable labyrinthe. Sous sa conduite, ils gagnèrent le
rez-de-chaussée. Au bout du couloir d’entrée, baignant dans la pénombre, le
jour artificiel du 72e niveau
illuminait la rue et les véhicules militaires garés le long du trottoir
bétonné. En rasant la paroi, Ian et Bul marchant en tête, les raiders
s’approchèrent de la sortie, stoppèrent à la limite de l’ombre et de la
lumière. Agrandi, leur champ de vision montrait maintenant trois autoglisseurs
assez vastes pour contenir une dizaine d’hommes. Leurs pilotes avaient quitté
leur siège et conversaient au milieu de la chaussée. Le restant de la troupe
restait invisible car perquisitionnant manifestement dans les immeubles
voisins.


— C’est le moment ou
jamais, souffla Bul.


— J’allais le dire,
rétorqua Ian. Nous sauterons dans le dernier véhicule et Jall prendra les
commandes. Feu sur les soldats, Bul !


Ils sortirent, les
pistolets désintégrants crépitèrent et les trois pilotes furent brusquement
gommés de la chaussée. Simultanément, Moss et Jall aidèrent Amsharam à courir
vers le dernier autoglisseur dont Ian et Bul ouvraient déjà la porte. La rue
était toujours déserte, mais un soldat pouvait surgir à chaque instant et
ouvrir le feu.


— Bon
sang ! aboya Jall Veta en s’installant au poste de pilotage, comment
cet appareil fonctionne-t-il ?


Ian bondit auprès de
lui, chercha fiévreusement le démarreur sur le tableau de bord. Haletant,
blafard, Amsharam vint à leur secours et les réacteurs sifflèrent subitement
tandis que le véhicule décollait d’une vingtaine de centimètres. Jall braqua à
fond. L’autoglisseur vira pratiquement sur place et fonça en direction du
centre de la cité.


— Personne derrière,
signala Bul.


Jall contrôla mieux ses
appareils de bord et, après quelques écarts, le véhicule glissa sans heurts sur
une large avenue.


— Où est la rampe
élévatrice ? demanda Ian.


— A la sortie de la
cité, indiqua Amsharam dont le front était couvert de sueur. Droit devant nous…


Jall accéléra et
l’autoglisseur fila comme une flèche sur l’avenue déserte.
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La rampe élévatrice se
situait en dehors de l’agglomération, presque à l’endroit où la coupole
rejoignait le sol. Sous cette vaste cloche luminescente, la cité J.A.P. était
absolument isolée des niveaux supérieurs qu’on ne pouvait gagner que par cette
rampe. Faite de métal et de béton, elle s’élevait en pente raide, tout d’abord
rectiligne, puis décrivait ensuite des courbes avant de disparaître dans une
coursive élevée, gueule sombre et inquiétante s’ouvrant sur un autre monde que
Amsharam et ses semblables n’avaient jamais vu.


Sur un ordre du
superaid, Jall immobilisa l’autoglisseur à l’amorce de la rampe. De ce point,
légèrement surélevé, les raiders découvraient la totalité du quadrilatère
occupé par la cité, les ateliers, les quartiers ouvriers, les avenues et les
rues où circulaient maintenant de nombreux véhicules militaires. Ian se tourna
vers Amsharam.


— Cette agitation
est-elle habituelle ou faut-il en conclure que l’alerte est déjà donnée ?


L’homme secoua la tête.


— Je ne sais pas.
C’est la première fois que je suis dehors à cette heure, la première fois que
j’ai l’occasion de voir ma cité dans son ensemble…


— Par
Iosis ! lâcha Bul. Voulez-vous dire que vous n’avez pas quitté votre
quartier depuis votre naissance ?


Amsharam acquiesça.


— Cela paraît invraisemblable,
mais c’est la vérité. Je connais la position de la rampe élévatrice parce
qu’elle est visible de loin, celle des ateliers où j’ai travaillé, celle du
four crématoire où mes parents et nombre d’entre nous ont été conduits après
leur mort, mais je ne sais rien des activités des soldats. Il se peut que
l’alerte soit donnée…


Ian regarda la rampe.
Apparemment, elle n’était pas gardée mais un contrôle existait certainement
dans la coursive aboutissant au 71e niveau.
Il pouvait s’agir d’un poste de garde, d’une batterie de caméras couplées avec
des micros ou des faisceaux émettant des décharges électriques. En ce cas,
l’autoglisseur serait intercepté, et même s’il parvenait à forcer les barrages
grâce à son armement, l’alarme serait également donnée au niveau supérieur…
Dans cet astronef, tout était évidemment surveillé, planifié, organisé, et Ian
eut la sensation que son entreprise était vouée à l’échec. Ici, l’on ne pouvait
trouver refuge dans un endroit isolé car il n’existait pas de secteur situé hors
du contrôle des Holasiens.


— Tu hésites,
superaid ? fit Bul.


Ian opina.


— J’ai peur de vous
avoir entraînés dans une aventure démente, dit-il à voix basse. Notre véhicule
possède des canons désintégrants, des émetteurs paralysants et thermiques, mais
nous succomberons sous le nombre si les forces holasiennes nous traquent.


— Nous nous
battrons ! rugit Bul.


— Je n’aime pas les
batailles sans espoir, rétorqua Ian, et la nôtre le sera si le niveau supérieur
ressemble à celui-ci. Amsharam, êtes-vous sûr qu’il n’existe pas un moyen de
pénétrer dans les infrastructures de ce vaisseau du diable ?


— Des
infrastructures ? J’ignore ce mot…


Ian frappa la
carrosserie de l’autoglisseur.


— Holas peut être
comparée à ce véhicule, Amsharam. Indépendamment de ce qui est visible, il y a
sous nos pieds et autour de nous une machinerie complexe, des tubulures, des
fils électriques, etc., qui permettent à cette lourde masse inerte de se
déplacer rapidement et d’effectuer des manœuvres. Holas se déplace et évolue
dans l’espace mais, pour cela, des moteurs lui sont indispensables. N’avez-vous
jamais entendu parler d’une salle des machines ?


— Non, pas en dehors
du cadre de nos ateliers, répondit le Holasien qui faisait un louable effort
pour s’adapter au vocabulaire de son interlocuteur.


Il ne pouvait
comprendre. Que Holas fût une machine le dépassait. Il ne savait ni lire ni
écrire et n’admettait que ce qu’il voyait. Dans cet ordre d’idée, il acceptait
la technologie des J.O.P. car elle était manifeste mais sa compréhension n’allait
pas au-delà.


Ian prit conscience de
la fuite du temps. Quoi qu’il fasse, il ne parviendrait pas à éliminer les
menaces qui pesaient sur son groupe et le fait de rester immobile servait les
Holasiens.


— Escaladons la
rampe, décida-t-il. Bul et Moss aux canons désintégrants. Je prends en charge
les émetteurs paralysants et thermiques. En avant, Jall !


Le véhicule démarra
souplement et s’en gagea sur la rampe dont il négocia bientôt les virages
serrés. Très vite, les raiders eurent devant eux la perspective de la coursive
supérieure. Elle était chichement éclairée et Jall actionna la manette des
phares qui ne révélèrent aucune installation de surveillance. Yeux plissés, Bul
observa les parois nues qui défilaient de part et d’autre de l’autoglisseur.


— C’est louche,
dit-il. À en croire les apparences, n’importe qui peut changer de niveau sans
être inquiété ! Pourquoi les J.A.P. ne l’ont-ils jamais fait,
Amsharam ?


L’homme eut une grimace.


— Nous sommes
habitués à l’obéissance comme toutes les races décadentes, dit-il amèrement.
D’autant que, par le passé, nos tentatives de révolte ont été étouffées dans
l’œuf par les J.O.P. En tout cas, aucun d’entre nous ne se hasarderait hors des
secteurs autorisés. Les J.O.P. le savent et je ne suis pas surpris que cette coursive
ne soit pas gardée…


Bul reporta son
attention sur l’avant de l’autoglisseur, posa son index sur la détente du
canon. Le véhicule se déplaçait à grande vitesse mais les raiders
n’apercevaient toujours pas l’extrémité de la coursive qui décrivait une longue
courbe ascendante. De toute évidence, chaque niveau était séparé du suivant par
une épaisse cloison, laquelle, du moins Ian le supposait-il, devait sans doute
abriter les infrastructures du vaisseau spatial géant.


— Sortie en
vue ! prévint Jall Veta en relâchant l’accélérateur.


— Ralentissez
davantage, intima Ian. Avant de nous risquer sur le 71e niveau, nous devons voir s’il n’y a pas à
proximité une autre rampe élévatrice par laquelle nous pourrions gagner le 70e niveau…


L’autoglisseur alla
s’immobiliser auprès du débouché de la coursive et les raiders virent à leurs
pieds la réplique exacte de la cité J.A.P. qu’ils venaient de quitter. Mais,
pour eux, l’important était représenté par l’autre rampe élévatrice située
quasiment en face du point qu’ils occupaient.


Tout comme la
précédente, elle était déserte. Par contre une vive agitation régnait sur la
cité que de nombreux véhicules militaires parcouraient en tous sens.


— En avant,
Jall ! aboya Ian. Le chemin est libre !


L’autoglisseur démarra
sèchement, franchit à pleine vitesse la plate-forme de dérivation, fila enfin
sur la rampe élévatrice.


Traumatisé, Amsharam
regarda disparaître le 71e niveau
si semblable à celui où il avait vécu jusqu’à ce jour. Bul lui frappa
amicalement l’épaule.


— Je crois que vous
n’êtes pas au bout de vos surprises, Tisur ! Les J.O.P. n’ont pas
fait preuve d’une grande imagination en construisant cet astronef et il est
probable que tous les niveaux sont calqués sur le même modèle…


Il se tut car
l’autoglisseur pénétrait déjà dans la coursive d’accès au 70e niveau. Tendus, prêts à ouvrir le
feu, les raiders virent successivement défiler une dizaine de niveaux
construits effectivement sur le même modèle. La distance parcourue était
considérable, mais tout était tellement standardisé qu’ils éprouvaient la
sensation d’évoluer dans le même paysage, d’être sans cesse, et par un
inexplicable phénomène, ramenés à leur point de départ.


Enfin, ils atteignirent
le 59e palier et tout se
modifia. Ici s’étendait une cité moderne, flanquée d’habitations luxueuses,
sans quartiers pauvres et sans ateliers. La coupole était immense et diffusait
une clarté infiniment plus brillante, voisine de celle d’un soleil et qui
réchauffait considérablement l’air. De l’autre côté de la plate-forme de dérivation,
aucune rampe élévatrice n’était visible. En fait, les raiders n’avaient plus la
possibilité de s’élever vers les paliers supérieurs, devaient obligatoirement
descendre jusqu’à la cité du 59e niveau baignant dans sa chaleur tropicale,
sillonnée par des auto-glisseurs décapotés, parsemée de piscines et de bandes
vertes qui, même à cette distance, ressemblaient fort à du gazon…


— Agrandisseur,
demanda Ian.


Jall fit pivoter
l’appareil devant le pare-brise, le régla sur le centre de la cité.
Instantanément, les raiders découvrirent les détails de la ville holasienne,
réalisèrent avec émotion qu’elle avait été construite sur le modèle de Monoc,
la capitale de Behera.


— Par
exemple ! s’exclama Bul. Ils ont même copié nos maisons-bulles, le
palais du Conseil supérieur et l’astroport du premier secteur !


Dans les rues, des
hommes et des femmes chauves et sans sourcils circulaient en tenue légère. Il
n’y avait ni soldats ni gardes, aucun véhicule militaire, tout respirait le
calme et la quiétude. Ian fit modifier l’angle de l’agrandisseur qui
panoramiqua sous la main de Jall. Les piscines étaient noires de monde. Aux
terrasses des débits de boissons, on consommait des liquides colorés et on
mangeait des plats servis par des hommes et des jeunes femmes chevelus… Très
pâle, Amsharam articula :


— Ceci est une cité
J.O.P. et mes semblables y sont utilisés comme domestiques. Nous sommes
vraiment une race d’esclaves. Sept millions d’esclaves !


À travers
l’agrandisseur, Ian localisa soudain un serveur dont les oreilles n’étaient pas
rondes comme celles des Holasiens, qu’ils soient J.O.P. ou J.A.P. Il l’examina
mieux. Son nez n’était pas petit, il avait le visage ovale, de grands yeux,
alors que les Holasiens avaient un visage carré et des petits yeux enfoncés
sous des arcades sourcilières proéminentes.


— Un
Beherasien ! dit-il. Vous voyez, Amsharam, que les J.A.P. ne sont pas
seuls à servir vos oppresseurs ! À ce niveau, on emploie également
des prisonniers…


— Et des
prisonnières, ajouta Moss Sulès en désignant une jeune femme manifestement
beherasienne.


Au cours des minutes
suivantes, ils repérèrent une bonne centaine de leurs compatriotes occupés à
des tâches diverses dans chaque secteur de la cité. Tandis qu’ils supputaient
leur chance de s’intégrer au contingent de prisonniers, un petit vaisseau
décolla de l’astroport. Il s’éleva rapidement, s’éloigna et disparut subitement
dans le sommet de la coupole, en un point que l’éblouissante luminosité ne
permettait pas de distinguer.


— Eh
bien ! commenta Jall Veta, il semble qu’on ne puisse quitter ce
niveau autrement qu’à bord d’un de ces petits bâtiments !


— Exact, confirma
Bul, mais ce n’est pas hors de notre portée, n’est-ce pas, superaid ?


Ian acquiesça.


— Nous pourrons y
arriver à condition de rester libres de nos mouvements. Ici, notre position est
dangereuse car une patrouille peut surgir de la coursive à l’improviste, mais
descendre actuellement vers la cité serait tout aussi dangereux… Bul et moi
portons l’uniforme des forces J.O.P., Moss et Jall ont toujours la combinaison
rouge des travailleurs du niveau inférieur. Quant à Amsharam, il n’est guère
mieux loti avec ses vêtements de J.A.P.


— Attendons la nuit,
proposa Amsharam. À sa faveur nous pénétrerons plus facilement dans la cité.


— Dans combien de
temps la coupole s’éteindra-t-elle ? demanda Bul.


Amsharam étudia la
densité de la lumière.


— Nous sommes dans
le milieu de l’après-midi, estima-t-il. Si la durée du jour est égale à celle
de mon niveau, il fera nuit dans trois heures.


Il fallait être holasien
pour parler avec une telle précision sans disposer de montre. Les raiders
n’avaient enregistré aucune différence de luminosité sous l’immense coupole,
beaucoup plus étendue que celle du 72e niveau, ce qui était logique si le vais
seau abritant la nation holasienne avait la forme d’une sphère ou d’un cigare.
En ce cas, il était évident que le 36e niveau
serait le plus vaste puisque situé au cœur du bâtiment, et que les suivants se
réduiraient ensuite, à mesure que diminuerait le dia mètre de la sphère.


— Attendons, décida
Ian, et restons attentifs. Si un autoglisseur militaire arrive, nous devrons
tirer les premiers. Jall, disposez notre véhicule contre la paroi opposée.
Ainsi nous serons dans l’ombre.


Jall effectua la
manœuvre et les canons furent braqués sur la coursive du 60e niveau. Puis l’attente commença.
Bul et Moss surveillaient la coursive. Ian, Jall et Amsharam continuaient
d’épier la cité J.O.P. à travers l’agrandisseur. Petit à petit, la luminosité
devint plus faible et les piscines se vidèrent en même temps que les terrasses
des débits de boissons. Régulièrement, un petit vaisseau décollait ou se posait
sur l’astroport. Ils arrivaient et disparaissaient dans la coupole et servaient
visiblement à assurer le transport des J.O.P. désireux de se rendre au 58e niveau. Insensiblement, les rues
de la cité se vidèrent. Quand la coupole n’émit plus qu’une faible clarté, les
serveurs et les serveuses se dirigèrent vers un bloc d’habitation situé à la
périphérie de la ville, comportant trois étages et divisé en deux parties distinctes.
Dans l’une entrèrent les prisonniers, dans l’autre les Holasiens de la cité
J.A.P.


Peu après la coupole
s’éteignit et tout baigna dans la plus complète obscurité.


— Maintenant, dit le
superaid, deux problèmes se posent. Premièrement : comment allons-nous
nous débarrasser de cet auto glisseur ? Deuxièmement : où
trouver des vêtements de domestiques ?


Bul se massa le menton.


— À mon avis, le
problème que pose l’autoglisseur est le plus épineux. L’alerte est depuis
longtemps donnée au 72e niveau.
Quatre soldats et un véhicule militaire manquent à l’appel. Faute de nous
trouver, on nous recherchera de niveau en niveau et, si l’on découvre
l’autoglisseur ici, notre peau ne vaudra plus très cher… Mais que faire de cet
engin ?


Ils en discutèrent un
instant mais ne trouvèrent aucune solution. Finalement, Ian décréta :


— Nous devons nous
résoudre à le désintégrer puisque nous ne pouvons le cacher. Il est possible
que nous le regrettions plus tard. Avec son armement, il représente une
formidable force de feu… Êtes-vous tous d’accord ? Réfléchissez. Une
fois que nous l’aurons détruit, nous serons bloqués sur ce niveau.


— Il faut choisir,
déclara Moss Sulès, et j’avoue que j’hésite… Tant que nous pouvons l’utiliser,
nous sommes en sécurité. Ensuite, nous ne disposerons que de deux pistolets et
devrons nous déplacer à pied.


Jall haussa les épaules.


— Personnellement,
je suis pour la désintégration, dit-il fermement. Il n’existe aucune rampe
élévatrice, on ne peut se rendre aux niveaux supérieurs que par les airs et,
comme il n’est pas question de revenir en arrière, ce véhicule militaire est
plus encombrant qu’utile.


Bul et Amsharam se
prononcèrent également pour la destruction. Les raiders et le Holasien mirent
pied à terre, puis les pistolets désintégrants crachèrent un jet qui réduisit
l’autoglisseur en poussière.


— Descendons vers la
cité, dit Ian en glissant son pistolet dans son baudrier.


Le cœur un peu serré,
ils sortirent de la coursive et empruntèrent la pente bétonnée qui aboutissait
à la périphérie de la ville. Dans les ténèbres, ils se dirigeaient
difficilement mais, au fur et à mesure qu’ils progressaient, des petites
lumières d’intensité variable les guidèrent. Elles provenaient certainement de
postes téléradars installés dans les cellules d’habitation où nulle autre
source de lumière ne semblait exister. Ces mesures d’économie d’énergie
prouvaient que les Holasiens manquaient effectivement d’uranium et justifiaient
le pillage systématique de la planète Behera.


Après une longue marche
aveugle, les raiders atteignirent enfin le bloc réservé aux prisonniers
beherasiens. Ici, il n’y avait pas de téléradar. Ian et les siens firent halte
contre la façade et le superaid murmura :


— Amsharam, nous
allons nous séparer. Vous ne pouvez-vous mêler aux nôtres, pas plus que nous ne
pouvons vous suivre chez les vôtres. Notre morphologie faciale est trop
différente pour que nous abusions les Holasiens de J.O.P…


— Je le pense aussi,
répondit Amsharam. Ne vous inquiétez pas pour moi, je trouverai refuge auprès
de mes semblables. Heu ! nous reverrons-nous ?


Dans l’obscurité, ses
traits étaient invisibles mais sa voix dénonçait une profonde émotion.


— Il le faudra bien,
plaisanta Bul, vous n’êtes pas guéri et nous devons vous faire encore quelques
séances de magnétisme…


Plus sérieusement, Ian
dit :


— Nous nous
rencontrerons dans quelque temps, lorsque nous serons respectivement intégrés à
nos communautés. De nuit cela doit être facile… Partez maintenant.


— A bientôt, souffla
Amsharam.


Il s’éloigna en
direction de l’autre bloc et le léger bruit de ses pas s’estompa. Ian entraîna
son équipe le long de la façade, trouva une porte sous sa main. Il essaya la
poignée qui céda, poussa le battant et une petite lueur chancelante apparut.
Elle provenait du fond d’un couloir de dégagement formant un coude. Les raiders
pénétrèrent dans le bâtiment, Moss referma la porte et ils progressèrent
silencieusement vers la lueur. Ian s’immobilisa à l’angle du coude, risqua un
coup d’œil et vit un dortoir garni d’une centaine de lits. Un groupe d’hommes
conversaient sans éclats de voix autour d’une bougie dont la flamme dansait
sous l’action d’un courant d’air. D’autres hommes dormaient paisiblement dans
la pénombre. Un remugle puissant régnait sur tout cela car la salle ne
bénéficiait d’aucun système d’aération, ne fût-ce qu’une mal heureuse fenêtre.


Les raiders s’avancèrent
sans être remarqués, mais quand ils furent à quelques pas, un prisonnier les
aperçut. Il se dressa d’un bond et ses amis pivotèrent rapidement, menaçants,
couteaux pointés.


— Du calme ! jeta
Ian. Nous sommes beherasiens malgré nos uniformes militaires ! Je
suis le superaid Ian Doma, première section d’intervention de la Whrita… Voici
le lieutenant Bul Salor, les raiders Jall Veta et Moss Sulès.


— Par
Iosis ! s’exclama un homme roux taillé en hercule. D’où
sortez-vous ?


— Nous venons du 72e niveau, révéla Ian. Auparavant,
nous étions en mission sur Serkos où les Holasiens nous ont capturés. Nous nous
sommes évadés d’un camp de travail, avons tué deux réparateurs et quatre
soldats, puis nous sommes emparés d’un autoglisseur avec lequel nous avons
escaladé les treize niveaux nous séparant du vôtre…


Muets de stupeur, les
prisonniers n’en croyaient pas leurs oreilles. Bul montra les dents.


— Secouez-vous, les
gars ! tonna-t-il. Actuellement nous avons besoin de votre
aide ! Il nous faut un refuge, un lit, des vêtements de serveurs et,
avant tout, quelque chose à nous mettre sous la dent !


Au son de sa voix, les
dormeurs s’éveillèrent et les raiders furent bientôt entourés par les prisonniers
auxquels ils contèrent leurs aventures. Après quoi, le géant roux prit la
parole :


— Je m’appelle Suc
Kal et, ainsi que la plupart d’entre nous, suis prisonnier des Holasiens depuis
plusieurs années. Nous venons tous du continent Lob où j’étais personnellement
trappeur. C’est après une vague de froid, au cours de laquelle nous avons perdu
connaissance, que nous avons repris conscience dans une salle de réanimation du
72e niveau… Comme vous, nous
avons connu les camps de travail puis, par une sorte de sélection déterminée
selon un critère établi par le régent Witherok, nous avons été déplacés de
niveau en niveau pour, finalement, aboutir ici où les conditions de vie sont
moins rigoureuses. Beaucoup d’entre nous, particulièrement ceux qui ont tenté
de se révolter ou de s’évader, ont été désintégrés par les soldats. C’est la
première fois que des prisonniers réussissent ce que vous venez
d’accomplir ! Que comptez-vous faire ?


Bul intervint :


— Donnez-nous
d’abord à manger. Il y a des jours que nous n’avons absorbé autre chose que des
pilules nutritives !


Des hommes leur
apportèrent des aliments inconnus sur Behera et un pichet d’eau. Tandis qu’ils
dévoraient, Suc Kal dit :


— Nous pouvons vous
procurer des vêtements, vous héberger ici aussi longtemps qu’il faudra. Mais
vous serez soumis au même régime que le nôtre. Vous deviendrez serveurs dans un
établissement d’État, et si les Holasiens ne vous repèrent pas, vous n’en
resterez pas moins des prisonniers.


Ian le dévisagea.


— Cela nous
conviendra pour quelques jours, répondit-il, mais nous avons ensuite
l’intention de nous emparer d’un astronef afin de gagner les niveaux
supérieurs. Notre but n’est pas inaccessible, Kal. De ce vaisseau gigantesque
partent régulièrement des navettes. Elles se rendent sur Behera où, comme vous
le savez probablement, les Holasiens recueillent du minerai. Si nous parvenons
à embarquer à bord d’une navette, nous retournerons sur Behera. Là-bas, on
ignore l’existence des Holasiens pas plus qu’on ne sait que la planète Holas
est, en réalité, un immense vaisseau qui se déplace constamment dans le cosmos.
Nous informerons le Conseil supérieur et une expédition militaire sera lancée
contre Holas.


Suc Kal eut une
expression dubitative.


— Vous n’y arriverez
pas, dit-il. L’astroport de ce niveau est sévèrement gardé et tous ceux qui ont
tenté de l’atteindre sont morts. Certains ont survécu, mais les Holasiens les
ont déportés sur les camps de travail des niveaux inférieurs… Néanmoins, nous
ferons tout pour vous aider. Nous en reparlerons plus tard. À présent, il faut
souffler la bougie. La ronde va arriver dans un instant.


— La
ronde ? demanda Moss Sulès. Nous pensions qu’il n’y avait pas de
soldats sur ce niveau !


Suc Kal ricana.


— Ce ne sont pas des
soldats mais des policiers en civil, dit-il avec amertume. Ils se mêlent à la
population, nous surveillent, nous écoutent, si bien que nous devons
continuellement être sur nos gardes… Déshabillez-vous et couchez vous. Nous
allons faire disparaître vos vêtements et les reliefs de votre repas. Vite !


En se déshabillant, Ian
questionna :


— Les policiers ne
vont-ils pas s’apercevoir que vous êtes en surnombre ?


— Ne craignez rien,
le rassura Suc Kal, nous ne sommes pas recensés et les Holasiens ne réagissent
que lorsque des lits sont vides, qu’un poste de travail est inoccupé ou qu’un
prisonnier se hasarde hors du secteur qui lui est affecté… Tout le monde au lit
et qu’on fasse le silence ! J’entends un autoglisseur !


Tandis que les
prisonniers et les raiders s’allongeaient sous les couvertures, Suc Kal et l’un
de ses compagnons firent disparaître les uniformes et les vêtements
compromettants dans une cache pratiquée sous une dalle. Puis ils soufflèrent la
bougie, se couchèrent à leur tour et le silence retomba sur le dortoir.


Dans l’obscurité, Ian et
Bul étreignaient la crosse de leur pistolet désintégrant. Un instant passa et,
sans préavis, plusieurs civils armés et munis de lampes à piles firent
irruption dans la salle. Silencieusement, ils inspectèrent les travées,
vérifièrent les visages des dormeurs, puis se retirèrent finalement en
direction du dortoir des femmes. Après leur départ du bloc, Suc Kal se glissa
jusqu’à la couche de Ian Doma.


— Restez tranquille,
superaid, souffla-t-il. Les policiers laissent souvent des micros derrière eux…
Prévenez vos hommes et dormez. Demain nous étudierons vers quel poste de
travail vous diriger.


Il se retira. Ian
prévint Bul qui passa le mot à Moss et Jall étendu sur des couches voisines.
Puisque toute action était interdite, mieux valait reprendre des forces afin
d’être en forme quand le jour se lèverait.


* *

*


Au grand quartier
général de la police, le commandant Suerlak était en relation télépathique avec
le régent Witherok. Au cours de siècles, les Holasiens avaient acquis une
parfaite maîtrise de cette méthode de communications. Elle exigeait une forte
concentration qui, pour un non-initié, pouvait passer pour un manque de
présence d’esprit. Lors de son unique entrevue avec Witherok, c’était
précisément ce qu’avait pensé Ian Doma, en enregistrant les hésitations de son
interlocuteur, sans supposer un seul instant que ce dernier était en relation
télépathique avec un tiers.


— Avez-vous retrouvé
la piste des fuyards ? émit le régent depuis sa résidence du 36e niveau.


Le commandant Suerlak
renvoya :


— Pas encore, Régent,
mais nous savons qu’ils ont quitté le 72e niveau en compagnie d’un habitant de
J.A.P. nommé Tisur Amsharam. Auparavant, ils avaient tué deux réparateurs dans
l’usine de traitement et désintégré quatre soldats à la limite du quartier
ouvrier de la cité J.A.P. Comme un autoglisseur a disparu, nous avons la
quasi-certitude qu’ils l’ont utilisé pour gagner les niveaux supérieurs avant
que les barrages ne soient installés.


Il ne s’inquiétait pas
outre mesure car la pensée de Witherok n’émettait pas d’ondes négatives.


— Où peuvent-ils
être ? transmit le régent avec une certaine indolence.


— Nous l’ignorons.
En quatre heures, ils ont eu le loisir d’atteindre le 59e niveau où, de toute manière, ils ont dû
abandonner l’autoglisseur…


Il évitait de préciser
que ce dernier était un véhicule militaire.


— Quoi qu’il en
soit, poursuivit-il, mes hommes les recherchent à tous les niveaux et leur
capture n’est plus qu’une question de temps.


Dans la pensée du
régent, il discerna un vague sentiment d’ennui. Celui-ci lui communiqua :


— Donnez des ordres
pour que le superaid Ian Doma et son lieutenant soient épargnés, Suerlak. Ce
sont des hommes valeureux dont nous pouvons avoir besoin plus tard, quand nous
aurons totalement conquis Behera… Après leur arrestation, vous les enverrez au
niveau 60… Tenez-moi au courant.


— Je n’y manquerai
pas, Régent, assura le commandant.


Aucun influx n’atteignit
plus sa pensée, ce qui signifiait que Witherok le libérait. Il se déconcentra,
rencontra le regard de son subordonné et dit :


— Prenez les choses
en main, Xhurekas, et veillez à ce que vos hommes n’éliminent pas le superaid
ni son lieutenant. Qu’ils soient prudents car les évadés sont armés.


Le capitaine Xhurekas
demanda :


— Que ferons-nous
des trois autres, commandant ?


Suerlak trancha l’air de
sa main.


— Désintégration,
laissa-t-il tomber. Le régent n’a pas donné d’instruction à leur sujet et ils
paieront la mort de nos soldats. Vous pouvez disposer.


Xhurekas se retira et
grimpa dans son autoglisseur. Quelques minutes auparavant, le Central du 59e niveau lui avait signalé qu’une
patrouille venait de repérer un amas de cendres suspectes dans une coursive. Le
capitaine pensait que les fuyards avaient essayé de brouiller leur piste en
désintégrant l’autoglisseur militaire dont ils s’étaient emparés…


* *

*


L’agent de la sécurité
rôdait dans les rues de la cité J.O.P. du 59e niveau. En poche, il avait les photographies des cinq
évadés et leur signalement. Il se nommait Lomok et le commandant Suerlak le
considérait comme l’un de ses plus fins limiers. Lomok était intimement
persuadé que les cinq fuyards se trouvaient sur ce niveau parce que c’était
logique. À l’aube, il avait assisté avec ses collègues à un briefing organisé
par le capitaine Xhurekas. Ce dernier avait parlé des cendres découvertes dans
la coursive d’accès au 59e niveau.
Elles avaient en partie été balayées par les courants d’air, mais le peu qui en
restait témoignait qu’une masse considérable avait été désintégrée sur place.


Vêtu en civil, rien ne
distinguait Lomok des habitants de la cité qui, déjà, fréquentaient les
piscines et les terrasses des établissements d’État. Au milieu de la matinée,
la chaleur n’était pas trop forte et c’était le moment de la journée que Lomok
préférait. Il se sentait extrêmement lucide, maître de toutes ses facultés et
bien dans sa peau.


Il était né sur ce
niveau, ne l’avait que rarement quitté, généralement pour des missions de
surveillance dans les camps de travail. Ici, il était chez lui, connaissait le
moindre passage de sa ville et les habitudes de la plupart des habitants. En
outre, il avait la mémoire des visages et, sans atteindre la perfection
absolue, aurait pu donner le nom de la majorité des Beherasiens employés dans
les divers établissements d’État.


Lomok inspecta tout
d’abord les piscines. Il se disait que le superaid et ses hommes n’avaient pas
une chance sur cent d’échapper aux recherches entreprises depuis l’aube. Tout
en vérifiant que les employés occupaient leur poste, et qu’ils n’étaient pas en
surnombre, il pensait que les évadés avaient certainement trouvé asile auprès
de leurs semblables. En tout cas c’est ce qu’il aurait fait à leur place.
Partant, et puisque les blocs d’habitation devaient obligatoirement être
inoccupés pendant le jour, Lomok avait la conviction que Ian Doma, Bul Salor,
Jall Veta et Moss Sulès travaillaient en cet instant dans les profondeurs d’une
cuisine, la chaufferie d’une piscine, ou tout autre endroit situé à l’abri des
regards.


Lomok savait que Suc
Kal, chef de camp du bloc d’habitation des hommes, travaillait à
l’établissement de distribution du 2e secteur. Il s’y rendit et s’installa à la
terrasse parmi les autres consommateurs. En quelques minutes, il identifia tous
les employés, serveurs et serveuses, affectés depuis des mois à ce débit. Suc
Kal passa plusieurs fois auprès de lui en transportant un plateau chargé de
verres, puis alla aider au déchargement d’un camion glisseur de livraisons.


Lomok profita de son
absence pour se glisser jusqu’à la cuisine mais, là encore, il ne vit que les
employés habituels. Lomok regagna la terrasse et s’éloigna. Il avait eu tort
d’engager ses recherches chez les Beherasiens. Ceux-ci étaient intelligents,
rusés. S’ils s’étaient chargés de protéger le superaid et son équipe, ceux-ci
seraient introuvables pendant des jours…


Lomok se retourna juste
avant de franchir l’angle de la rue. Son regard se posa sur le conducteur de
l’engin de livraisons et Lomok se figea. L’homme avait le type J.A.P. et,
autant que l’agent pouvait en juger, il s’agissait d’une tête nouvelle.
Promptement, Lomok consulta les portraits des cinq évadés et un grondement de
triomphe lui échappa. Le conducteur du camionglisseur n’était autre que Tisur
Amsharam !


Lomok resta immobile et
se contenta de surveiller le déchargement du véhicule par le truchement d’une vitrine
faisant office de miroir. Le rapport disait que Amsharam était malade. Il
souffrait d’asthme, ne pouvait soutenir un effort physique pendant très
longtemps. En conséquence, ses amis lui avaient procuré un emploi de tout repos
en lui confiant le pilotage de l’engin de livraisons…


Lomok aurait pu arrêter
Amsharam sur-le-champ, mais il visait plus haut. Pour obtenir une promotion, il
lui fallait capturer le superaid et son lieutenant avec qui Amsharam restait
sans doute en relation. Il alla visiophoner et demanda un autoglisseur qui
arriva rapidement, piloté par un collègue nommé Burkas. Lomok lui exposa la
situation et les deux hommes filèrent le camionglisseur sur le parcours le
ramenant à son dépôt.


C’était un vaste
bâtiment où était stocké le ravitaillement en provenance des niveaux
supérieurs. Beaucoup de Beherasiens et de serviteurs de J.A.P. y étaient
employés sous la surveillance d’une section de Holosiens de J.O.P. auxquels les
deux agents se mêlèrent. Amsharam mit pied à terre, marcha sans se retourner
vers le hall numéro 6 où il pénétra.


— Ouvrons l’œil,
conseilla Lomok. Il est possible que Ian Doma et les siens aient été dirigés
ici par Suc Kal. Cet endroit est à l’écart de la cité, Suc Kal sait que nous
n’y venons que rarement, toutes les conditions sont donc rassemblées pour y
cacher des fugitifs.


Derrière Amsharam, ils
se glissèrent entre les piles de cartons. Ce dernier ne se méfiait
manifestement pas et ils le filèrent jusqu’au fond du hall où, sur un autre
quai, des prisonniers chargeaient un énorme camionglisseur destiné aux
livraisons lointaines du 59e niveau.


Dissimulés derrière les
cartons, Lomok et Burkas épièrent Amsharam qui, théoriquement, aurait dû rester
auprès de son engin que l’on rechargeait. Amsharam s’approcha d’un prisonnier,
échangea quelques mots avec lui, puis revint sur ses pas. Malgré la distance,
Lomok venait de reconnaître Moss Sulès. Tandis que Amsharam s’éloignait, ce
dernier pénétra dans la camionglisseur…


— Allons-y ! décida
Lomok, je suis sûr que Sulès va transmettre un message à ses
amis ! Rayon paralysant, n’est-ce pas ? Le régent a donné
l’ordre d’épargner le superaid et son lieutenant !


Ils s’élancèrent entre
les prisonniers, grimpèrent dans le véhicule, surgirent comme la foudre sur les
raiders qui écoutaient Sulès.


— Mains en
l’air ! hurla Lomok. Police !


Ian et Bul eurent un
geste vers leur pistolet, mais le rayon paralysant les cloua sur place ainsi
que Sulès et Veta. Ils eurent l’impression d’être assommés par un gigantesque
marteau-pilon, puis basculèrent dans l’inconscience.
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En voyant se pencher sur
lui le professeur Tio Honela, le superaid eut le sentiment qu’il revenait à lui
dans le paradis, à moins que ce ne soit en enfer, ou en tout autre lieu d’un
monde d’outre-tombe. Il se dressa d’un élan mais Honela l’obligea à se
rallonger.


— Doucement, que
diable, superaid ! reprocha-t-il avec bonhomie. Quelle mouche vous
pique ?


Ian Doma grimaça.


— Par
Iosis ! éructa-t-il. J’ai assisté à votre désintégration au centre
d’intervention polaire d’Ibsarc et vous me demandez quelle mouche me
pique !


Le visage du professeur
se ferma.


— Oh ! je
vois que vous ignorez encore pas mal de choses, superaid, dit-il avec une
soudaine émotion. Par exemple que les Holasiens ont trouvé le moyen de
désintégrer un être humain sur Behera pour le reconstituer ici… C’est une
expérience très douloureuse, et pour rien au monde je ne voudrais la
recommencer !… Comment vous sentez-vous ?


— Relativement bien,
grommela Ian. Suis-je toujours sur Holas ?


Honela acquiesça.


— Vous êtes au 60e niveau, celui de l’élite
beherasienne à ce qu’il paraît… Plus tard, et d’après les Holasiens, nous
formerons les bases d’une nouvelle société sur notre propre planète que
Witherok aura conquise entre temps. Réjouissant, n’est-ce pas ?


Ian jeta un coup d’œil
circulaire. Il se trouvait dans une cellule d’habitation confortable si on la
comparait à celles qu’il avait vues sur Holas. Elle était située au
rez-de-chaussée. Par la baie vitrée, il apercevait une place bordée
d’habitations assez semblables aux demeures du 59e niveau. Dans les rues
adjacentes aucun véhicule ne circulait et les trottoirs restaient déserts.


— Nous sommes bien
traités, lui apprit le professeur en suivant son regard, mais nous manquons
d’occupations et sommes submergés d’interdictions. Nous n’avons pas le droit de
quitter les limites de la cité, dite Intermédiaire, pas le droit de sortir la
nuit ni celui de nous réunir par groupe de plus de trois personnes. Nous ne
devons pas nous rendre les uns chez les autres et les repas nous sont
distribués devant les portes d’immeubles, à heures fixes, par une sorte de
cuisine roulante qu’ils appellent ici un camionglisseur. Des soldats procèdent
à la distribution et font en même temps l’appel des prisonniers que nous
sommes. Chaque manquement au règlement est puni d’un séjour plus ou moins long
en camp de travail et ceux qui en reviennent font ce qu’il faut pour ne pas y
retourner.


Il offrit à Ian un
gobelet d’eau et ajouta :


— Depuis que je me
suis « reconstitué » dans l’infirmerie de la cité Intermédiaire, que
l’on m’a attribué cette cellule, j’ai vainement étudié les possibilités
d’évasion, superaid. Elles sont nulles.


Ian but le gobelet
d’eau. Ses forces lui revenaient petit à petit. Il se leva, se secoua,
demanda :


— Savez-vous ce que
sont devenus mes compagnons, professeur ?


Tio Honela opina
doucement.


— Bul Salor est en
bonne santé. Il est hébergé à deux blocs d’ici, chez Orn Alaz, l’ex-directeur
du centre d’intervention polaire d’Ibsarc.


— Les autres ?


Le professeur détourna
les yeux.


— Désintégrés,
murmura-t-il. C’est le capitaine Xhurekas qui nous l’a révélé lors qu’il est
venu vous déposer ici. Si cela peut vous consoler, sachez qu’ils n’ont pas
souffert…


Ian ne manifesta pas
mais demeura muet pendant quelques instants. Tio Honela respecta son silence et
alla tirer le panneau coulissant de la baie. Dos tourné, il dit :


— Le dîner nous sera
servi très bientôt et vous pourrez voir votre lieutenant devant la porte de son
immeuble. Je vous ai annoncé une mauvaise nouvelle. Maintenant, je vais
peut-être vous en apprendre une bonne : Misi Hodi, votre fiancée, est ici…


Ian le rejoignit
promptement.


— Comment le
savez-vous ?


— Tout simplement
par le téléphone arabe. Nous ne sommes que cinq mille dans la cité et chaque
arrivant est immédiatement identifié.


— Où est-elle
exactement ?


— Dans le quartier
des femmes que nous n’avons pas le droit de visiter. Le centre de la cité est
coupé par une bande jaune irradiante qu’il serait dangereux de franchir. Au
nord les femmes, au sud les hommes. Si Misi Hodi sait que vous êtes parmi nous,
elle viendra à proximité de la « ligne » et vous pourrez bavarder en
gardant vos dis tances. Ce n’est pas l’idéal mais cela vaut mieux que rien.


Ian se dirigea vers la
porte mais Tio Honela le stoppa d’une phrase :


— Pas maintenant.
Une heure avant la distribution des repas, nous sommes consignés dans nos
cellules. Mettez le pied dehors et vous serez choqué par une décharge
électrique. Je suppose que vous connaissez l’efficacité des faisceaux ?


Ian acquiesça et revint
sur ses pas. À son expression, le professeur le devina terriblement tendu.


— Gardez votre
calme, superaid, conseilla-t-il froidement, il n’y a rien que vous puissiez
faire en cette conjoncture. Les Holasiens n’ignorent pas que nous sommes tous
désireux de leur échapper, et compte tenu de notre quotient intellectuel, ils
ont renforcé les dispositifs de sécurité. Vous avez réussi à quitter le 72e niveau mais ne pourrez rééditer
cet exploit ici… Nous sommes environnés de faisceaux, de caméras, de micros, de
bandes irradiantes. Un appel a lieu trois fois par jour et des patrouilles
fortement armées sillonnent l’avenue périphérique en permanence, même quand la
coupole est éteinte. Vous voyez que nous bénéficions d’un régime de faveur sur
tous les plans…


Ian se planta devant
lui.


— Vous raisonnez en
tant que civil, professeur, mais c’est un terrain sur lequel je ne puis vous
suivre. Je suis superaid de la Whrita, chargé de mission par le subnéral Mir
Loumok sur Serkos. Par ma faute, mes hommes et moi avons été capturés et
emprisonnés au 72e niveau. Actuellement, mes raiders comptent sur moi pour les
libérer. En outre, je dois m’échapper et rallier Behera par n’importe quel
moyen afin d’alerter les membres du Conseil supérieur des intentions du régent
Witherok… Que dois-je faire pour mériter un séjour en camp de travail ?


— Vous n’y pensez
pas ! s’exclama Honela.


— J’y pense
sérieusement, rétorqua Ian. S’il est impossible de sortir de cette cité, il
n’en va peut-être pas de même pour ce qui concerne le camp.


— Mais où iriez-vous ?


— Les
infrastructures, professeur ! Puis que Holas est un vaisseau spatial,
il faut bien que ce dernier ait des installations motrices ! En les
suivant, j’arriverai certainement jusqu’au point de départ des navettes qui se
rendent journellement sur Behera pour y prélever du minerai.


Tio Honela haussa les
épaules.


— Vous périrez dans
l’aventure, prédit-il, votre projet est démentiel !


— Sans doute, mais
je ne peux me résoudre à demeurer passif. Je sors !


Honela eut un geste
d’impuissance.


— À votre guise,
superaid. En tant que délinquant primaire, vous serez condamné à quinze jours
de camp, puis à un mois si vous récidivez…


Ian eut un rictus.


— Eh
bien ! si je ne suis pas de retour dans une quinzaine, vous saurez
que j’ai réussi !


— Ou que vous êtes
mort !


Ian acquiesça et sortit.
À travers la baie, Honela le vit traverser la chaussée, suivre tranquillement
le trottoir en direction de la place. Puis Bul Salor jaillit de son immeuble,
rejoignit son chef et, de concert, les deux hommes marchèrent vers la place en
devisant.


Trente secondes
s’écoulèrent avant que la décharge électrique ne couche au sol les deux
téméraires. Ils hurlèrent de douleur, se tordirent, mais continuèrent de
progresser en rampant… Un autoglisseur de la police déboucha en trombe, des
soldats armés en descendirent. Ian et Bul furent arrêtés, on les fit monter
dans le véhicule qui démarra aussitôt. Quand il passa devant l’immeuble, Ian
adressa un clin d’œil à Tio Honela.


Le professeur regarda
s’éloigner l’auto-glisseur et un sourire joua sur ses lèvres. Après cela, il
commençait à croire que les deux raiders arriveraient à leurs fins.


* *

*


Le camp de travail se
trouvait aux confins du 60e niveau, si loin de la cité Intermédiaire qu’il
semblait logique de croire à la proximité de la coque du gigantesque vais seau.
Transférés dans un baraquement, isolés jusqu’au lendemain en compagnie d’un
homme blessé par une chute de pierres, Ian et Bul l’interrogèrent.


— Je me nomme Hav
Mon, répondit l’homme qui avait une cinquantaine d’années. Sur Behera, j’étais
attaché à la section diplomatique du Conseil supérieur en relation avec les
représentants du Grand directoire de l’Empire, ce qui explique ma présence
parmi l’élite du 60e niveau.


— Je vous connais de
nom, dit Ian Doma. Pourquoi êtes-vous dans ce camp disciplinaire ?


Hav Mon changea de
position en grimaçant. Une pierre lui avait fracturé le tibia. Les Holasiens
l’avaient radiographié et plâtré, mais il était tenu d’accomplir la peine à
laquelle il avait été condamné, même en tant que grabataire.


— Ma femme est de
l’autre côté de la bande irradiante, expliqua-t-il mornement, et j’ai essayé de
la rejoindre. J’ai été assommé par une décharge et me suis retrouvé ici avec
une peine de quinze jours de travaux forcés en punition. En fait, je n’ai travaillé
que deux jours avant d’être blessé… Manier la pelle et la pioche n’est pas mon
fort, je n’ai jamais été manuel.


À travers la vitre, il
désigna le camp. Il ressemblait à celui du 72e niveau, à cette différence près que les roues à godets
étaient ici remplacées par un large tapis roulant sur lequel les prisonniers
chargeaient le minerai. La coupole était en forme d’entonnoir. Terre, graviers,
sable et cailloux tombaient de son sommet, mais le camp avait la forme d’une
demi-sphère au lieu d’être rond.


— Nous sommes
traités comme des bêtes, grogna Hav Mon, et les gardes sanctionnent sévèrement
tout manquement à la discipline. La cité Intermédiaire est sûrement supérieure
aux autres pour ce qui concerne les conditions de vie des prisonniers, mais la
médaille a son revers et je pense que, ce camp est le pire de tous ceux
d’Holas, tant sur le plan de la surveillance que du travail qui s’étale sur
douze heures sans interruption.


Ian et Bul échangèrent
un regard. Devant Hav Mon, ils ne pouvaient parler librement, mais ils
supposaient par découlement logique, que la proximité de la coque était la
cause de cette sévérité disproportionnée.


Le lendemain, ils furent
affectés à un poste de travail très éloigné des baraquements, tout contre la
paroi plane de la coupole et quasiment à proximité du point où le tapis roulant
y disparaissait. Ainsi que l’avait dit Hav Mon, ce camp était parsemé de
caméras, de faisceaux. Des gardes veillaient constamment sur les prisonniers
dont le nombre était cependant limité à une centaine. Bien entendu, il était
interdit de parler mais, grâce à leur précédente expérience au 72e niveau, Ian
et Bul s’arrangèrent pour chuchoter lorsque les faisceaux, à la faible
luminosité, se braquaient sur un autre groupe que le leur.


— Je suis sûr que la
coque est derrière cette paroi, formula le superaid. Chaque niveau a une
superficie supérieure à celui qui le précède, mais nous avons constaté qu’elle
n’est pas grande d’un palier à l’autre…


Un faisceau passa et il
se tut. Pour échapper à la vigilance des gardes et à l’œil des caméras, il
travaillait tête baissée en se servant de Bul comme écran.


— Donc, reprit-il
quand tout danger fut écarté, et compte tenu du trajet que nous avons parcouru
depuis la cité Intermédiaire, nous pouvons en déduire que nous sommes à
l’opposé des rampes élévatrices sur le plan horizontal, en un lieu où nous ne
sommes jamais allés sur le plan vertical. D’accord ?


Bul se mit en position
de réponse, dos tourné aux gardes et aux caméras, épiant le passage des
faisceaux et prenant Ian comme écran.


— D’accord,
confirma-t-il. Mais entre nous et les infrastructures, il y a forcément l’usine
de traitement à laquelle aboutit ce tapis roulant… Même si nous parvenons à
passer dans l’usine, nous y serons ensuite bloqués faute de disposer d’un
émetteur pour ouvrir les portes.


Ian acquiesça.
L’ouverture des portes était le gros problème et il convenait de ne pas se
montrer utopique en espérant attirer des réparateurs pour renouveler le coup du
72e niveau. Les raiders se
sentaient sous surveillance particulière. Les gardes avaient dû recevoir des
instructions de la part du capitaine Xhurekas car leur méfiance était
manifeste.


La journée s’écoula et,
après douze heures de travail ininterrompu, les prisonniers épuisés furent
reconduits vers les baraquements. Les raiders retrouvèrent Hav Mon, reçurent de
l’eau et des pilules nutritives, puis la coupole s’éteignit insensiblement.
Écrasés de fatigue, les autres prisonniers dormaient déjà dans les baraquements
voisins.


Derrière la fenêtre, Ian
et Bul épiaient le camp immobile, le tapis roulant stoppé, les tas de terre et
de caillasse, les gardes postés autour du périmètre de travail. Ils étaient
moins nombreux mais leur présence inter disait toute sortie.


— Quand la coupole
va-t-elle s’éteindre complètement ? demanda Bul au blessé.


Hav Mon le dévisagea.


— Jamais, dit-il à
voix basse. Sa luminosité restera ce qu’elle est jusqu’à demain matin et il y
aura toujours des gardes… Si vous avez formé des projets d’évasion, vous pouvez
y renoncer. Nul ne s’échappe d’un camp disciplinaire, surtout pas de celui-ci…
Vous devriez dormir. Le temps de repos est moins long que celui du travail.


Les raiders suivirent
son conseil, mais quand il fut endormi, ils se levèrent silencieusement et
retournèrent auprès de la fenêtre. Muets, ils surveillèrent les gardes à peine
visibles tant la coupole diffusait une faible clarté. Au cours de la nuit, ils
constatèrent que les sentinelles étaient relevées de deux heures en deux
heures, mais que cette relève ne s’effectuait pas toujours d’impeccable façon.


Selon les équipes, un
décalage se produisait parfois si bien qu’une partie du camp restait brièvement
sans surveillance, notamment pour ce qui concernait la paroi plane où
s’enfonçait le tapis roulant.


— En nous glissant à
travers les tas de terre, murmura Ian, nous devrions avoir une chance de passer
dans l’usine.


Bul fronça les sourcils.


— Possible, mais
ensuite ?


Le problème des portes
restait entier.


— Nous aviserons,
fit Ian. En attendant, notons la durée du décalage probable entre telle et
telle équipe de relève. Au bout de quelques jours, cela donnera peut-être
quelque chose ?


Pendant huit nuits, ils
se relayèrent auprès de la fenêtre sans alerter Hav Mon, notant qu’il existait
toujours un décalage entre l’équipe 4 et 5 qui, vraisemblablement, se
livraient à un petit règlement de compte mesquin à propos du temps de garde.
Comme la 5 ne montait pas à l’heure, la 4 descendait sans l’attendre et,
pendant trente à quarante secondes, cette partie du camp restait sans
surveillance.


— C’est peu, fit
remarquer Bul.


— Question de
rapidité, dit Ian. Je reconnais que notre chance est infime, mais nous devons
la tenter avant d’être ramenés à la cité. Ce sera pour cette nuit.


Ils se couchèrent pour
tromper Hav Mon, se levèrent quand il fut endormi et allèrent se poster
derrière la fenêtre. Ils assistèrent aux relèves préliminaires, puis
l’équipe 4 arriva. Deux heures plus tard, elle quitta la zone comprise
entre les baraquements et la paroi plane alors que l’équipe 5 n’était pas
encore en vue.


— Allons-y, souffla
le superaid.


Ils sortirent,
sprintèrent silencieusement entre les tas de terre qui les dissimulaient aux
regards. Muscles bandés, craignant à chaque instant d’être frappés par un rayon
paralysant, ils fonçaient dans la pénombre laiteuse sans un regard en arrière.
Loin, l’équipe 4 descendait dans un martèlement de bottes mais, déjà,
l’équipe 5 venait à sa rencontre et sortirait bientôt de l’écran formé par
l’extrémité des baraquements.


Bul buta sur une grosse
pierre, s’écroula, roula-boula le long de la bande métallique du tapis roulant.
Sonné, il resta sur les genoux, des cloches plein la tête…


— Debout, gronda Ian
en le soulevant, l’autre équipe arrive.


Bul tituba, soutenu par
le superaid. Ils montèrent sur le tapis roulant, se glissèrent dans l’usine de
traitement plongée dans les ténèbres et, à la même seconde, l’équipe 5 se
montra.


— Par
Iosis ! dit Bul, il ne s’en fallait que d’un cheveu !


— Parle plus bas…
Les faisceaux et les caméras sont aveugles mais les micros restent efficaces.
Éloignons-nous de ce passage. La visibilité est nulle mais nous arriverons aux
broyeurs en suivant le tapis roulant…


Ils progressèrent dans
les ténèbres, sentirent sur leur visage un souffle frais inaccoutumé.


— Système de
ventilation, supposa Ian, et voici les broyeurs… Si cette usine est semblable à
celle du 72e niveau, une
bande de circulation existe là, sur la droite.


— Je la sens sous
mon pied, confirma Bul.


Ils avancèrent sur la
bande, entre les machines qu’ils ne pouvaient voir, s’éloignèrent du camp de
travail d’où nul bruit ne parvenait. La nuit était déjà avancée. Il leur
fallait à tout prix prendre le large avant que la coupole ne diffuse son jour
artificiel, car les gardes retrouveraient aisément leur piste.


Mais dans les ténèbres
rien n’était facile. À l’extrémité de la bande de circulation, ils se
heurtèrent à une paroi lisse. Maintenant, ils étaient au fond de l’usine de
traitement fermée par les portes coulissantes qui ne s’ouvraient que par
impulsion radio. Néanmoins, l’air frais continuait de leur parvenir, preuve
qu’il y avait non loin de là une bouche d’aération. Ils la cherchèrent
longuement en tâtonnant, se guidant au courant d’air frais, furent sans
transition dans ce qui leur sembla être une étroite coursive. Ils s’y
engagèrent, escaladèrent prudemment une volée de marches et atteignirent un
palier apparemment sans issue.


— C’était trop
beau ! lâcha Bul. Nous voici bloqués comme des rats !


— Je ne crois pas,
répondit Ian, l’air continue de souffler au-dessus de nos têtes… Nous sommes
certainement dans les infrastructures !


À cet instant, Bul
sentit un montant métallique sous ses doigts. Il tâtonna, en trouva un second…


— Une échelle,
superaid ! dit-il. Viens par ici.


Ian le rejoignit.
C’était effectivement une échelle en renoxytilium, scellée à la paroi de béton
et dont les barreaux étaient garnis de caoutchouc afin que le pied ne glisse
pas. Bul en tête, ils en attaquèrent l’escalade. Faute de visibilité, ils ne
savaient où ils allaient, mais estimaient circuler dans une gaine de ventilation
verticale. Ils comptèrent trois cents barreaux, puis furent de nouveau dans une
coursive horizontale qu’ils longèrent avec circonspection.


Ils ne pouvaient estimer
l’écoulement du temps, mais quand ils arrivèrent à une deuxième échelle,
plusieurs heures avaient passé depuis leur fuite du camp de travail. Ils
poursuivirent leur route, escaladèrent encore plusieurs centaines de barreaux,
prirent pied sur un autre palier et ce fut à ce moment qu’une faible luminosité
commença à sourdre des parois. Alors, ils virent le puits qu’ils venaient de
quitter, la coursive s’étirant devant eux. Partout, il y avait des tubes, des
tuyaux, des fils et, de place en place, une grille d’aération solidement fixée
par des attaches métalliques.


— Nous sommes bien
dans les infrastructures, assura Bul tandis que la source lumineuse prenait de
l’intensité. Mais reste à savoir où cette succession de coursives et de puits
va nous conduire…


— Peu importe,
continuons ! Et le plus vite possible ! Cette clarté prouve
que le travail vient de reprendre au camp, probablement aussi dans tout
l’astronef, et nous aurons bientôt tous les gardes et les policiers de Holas à
nos trousses !


Ils se remirent en
marche, montèrent des échelles, longèrent des coursives et cela dura si
longtemps que, quand l’obscurité se fit de nouveau, ils ne furent pas surpris
de constater que douze heures venaient de s’écouler.


— Halte, décida Ian,
installons-nous ici et dormons… Les gardes ne se sont pas manifestés au cours
de cette première journée, nous pouvons dormir tranquilles.


Bul s’assit avec
soulagement. Si la progression dans les coursives n’offrait aucune difficulté,
l’escalade des puits était éprouvante. Il dit rêveusement :


— Nous n’avons
jamais cessé de monter, n’est-ce pas ? Faut-il en déduire que le cœur
de l’astronef est séparé de sa coque par une infrastructure de plusieurs
cromètres ?


Ian eut un geste
d’ignorance.


— Et l’air, insista
Bul, d’où provient-il ? Il fait de plus en plus frais ici alors que
tout le bâtiment bénéficie de l’air conditionné… Tu désires atteindre une
station d’astronefs-navettes, mais j’ai l’impression que nous nous rapprochons
de la coque d’Holas. Si c’est vrai, nous risquons d’être aspirés !


Ils baignaient à nouveau
dans l’obscurité.


— Dors, conseilla
Ian, demain il fera jour et nous arriverons sans doute en un lieu habité.
Pourquoi t’étonnes-tu que nous montions constamment alors que nous changeons
constamment de niveau ? Ici les échelles remplacent les rampes
élévatrices, voilà tout.


Bul ne contesta pas et
s’étendit sur le sol dur. Il était trop épuisé pour engager une controverse sur
ce sujet.


Trois jours plus tard,
ils progressaient toujours dans les mêmes conditions, mais avec infiniment
moins d’ardeur et d’espoir.


Ils n’avaient rien
absorbé depuis leur départ du camp, souffraient énormément de la soif car ils
avaient dépassé le seuil de la faim. L’épuisement les gagnait, ils
n’échangeaient plus que de rares paroles et il leur arrivait de rester
plusieurs heures accrochés à une échelle avant de pouvoir reprendre leur
escalade.


— Nous allons crever
ici, balbutia Bul. J’ai souvent imaginé ma mort, mais je n’ai jamais pensé que
je périrai d’inanition.


Ian regarda la coursive
où ils venaient de s’asseoir. Elle était parfaitement lisse, sans tubes, tuyaux
ou fils, et les bouches d’aération, auparavant protégées par une grille, ne
l’étaient plus que par un simple grillage. Un peu plus tôt, il avait également
remarqué que les échelons étaient dégarnis de caoutchouc, et tout cela révélait
que les raiders se trouvaient dans un secteur très peu, sinon jamais fréquenté
par les gardes ou les réparateurs holasiens.


— Nous ne pouvons
continuer ainsi, dit Ian entre ses lèvres craquelées.


— Heureux de te
l’entendre dire, ironisa son lieutenant. Indique-moi un autre chemin et je le
prendrai sans hésiter.


Le superaid désigna la
plus proche bouche d’aération.


— Essayons de trouer
ce grillage, proposa-t-il. Il est rouillé par endroits et nous devrions en
venir à bout sans trop de peine.


Il s’approcha de la
bouche d’aération, regarda à travers le treillis métallique. Il vit le départ
d’un puits et les premiers échelons d’une échelle rouillée. L’air qui en
tombait était glacé. Bul se leva, examina le grillage, le conduit étroit,
l’échelle, eut une moue.


— Cela ne m’inspire
pas confiance, dit-il.


— Moi non plus, mais
que faire ? Nous sommes dans une grave situation, promis à une mort
certaine si nous ne trouvons pas bientôt de quoi boire et nous alimenter. Ce
puits nous conduira vraisemblablement à une usine qui fournit le vaisseau en
oxygène… Elle est forcément surveillée par des hommes, peut-être des
réparateurs, que nous pourrons surprendre. Aide-moi !


Ils s’attaquèrent au
grillage, eurent très vite les doigts en sang. Fait de fils de renoxytilium, le
treillis tenait bon en dépit de la rouille qui l’avait rongé. Conscient de
l’inutilité des leurs efforts, Ian grimpa sur les puissantes épaules de son
lieutenant, s’adossa à la paroi et parvint à trouer le grillage à coups de
talons. Après quoi, ils durent se reposer, tant leur état de faiblesse était
grand, puis ils recommencèrent, entre coupant leur travail de périodes de repos
de plus en plus fréquentes, tant et si bien que Bul ne tenait plus sur ses
jambes quand le grillage offrit une ouverture suffisante pour qu’un homme pût y
passer.


Ian le laissa récupérer.
Il était lui-même littéralement épuisé, souffrait de troubles visuels,
d’étourdissements, et ses gestes n’obéissaient à son cerveau qu’avec un temps
de retard. Bul ricana.


— Si nous tombons
sur des réparateurs, nous n’aurons même pas la force de les assommer, dit-il.
Je donnerais n’importe quoi pour une gorgée d’eau !


— Parle d’autre
chose ! gronda Ian avec agressivité.


Ils se dévisagèrent sans
aménité, comprirent simultanément qu’un événement inhabituel se produisait en
entendant un crépitement sourd. Ils se mirent debout, anxieux, déjà prêts à se
défendre, mais le crépitement cessa au bout de quelques minutes et la paroi
cessa brusquement d’émettre sa luminosité.


— Par
Iosis ! fit Bul. Que se passe-t-il ?


— Une panne de
lumière, estima Ian. Probablement un court-circuit à en croire le crépitement
que nous avons entendu… Je ne sais si cela est bon ou mauvais pour nous, mais
dans le doute, je crois qu’il vaut mieux que nous passions immédiatement par la
bouche d’aération !


Il joignit le geste à la
parole, se glissa entre les bords tordus du grillage, agrippa l’échelle et se
hissa de plusieurs échelons. Bul le suivit et ils commencèrent une nouvelle
escalade dans l’obscurité la plus complète.


Ils montaient lentement,
muscles raides, assurant leur prise avant de changer d’échelon. Sous leurs
mains, ils sentaient les rugosités du métal rongé par la rouille et, dans le
silence, ils n’entendaient que le bruit de leur respiration saccadée. Après
trois jours de jeûne, l’effort était rude. Sans l’étroitesse du puits, réduit à
un trou d’homme, et qui leur permettait de s’adosser à la paroi, ils auraient
certainement fait une chute mortelle.


Ils grimpèrent pendant
des heures sans rencontrer un seul palier. Le puits paraissait sans fin, ils
n’en apercevaient pas le sommet et, cependant, l’air devenait de plus en plus
froid bien que moins respirable qu’à l’intérieur des gaines de ventilation dans
lesquelles ils erraient depuis leur fuite du camp. C’était paradoxal. Ils se
rapprochaient de la source d’aération de Holas et l’air comportait moins
d’oxygène qu’au cœur du bâtiment !


— Le puits se
rétrécit encore, haleta Ian en faisant halte. Si cela continue, nous serons
forcés de descendre… Ici, mes épaules touchent les parois.


Bul n’émit qu’un
grognement. Tout son corps était douloureux et il ne souhaitait plus que
pouvoir s’étendre.


— Nous
poursuivons ? demanda Ian.


— Va toujours,
superaid… Je ne me sens pas capable de dormir sur cette échelle…


Ian reprit son escalade
comme un auto mate. Il avait la sensation de grimper depuis des années, avait
la conviction que cela ne se terminerait que par sa mort. Les infrastructures
de Holas étaient un fantastique labyrinthe et, s’ils approchaient sans doute
des niveaux supérieurs du bâtiment spatial, ils n’atteindraient jamais aucun but.


Ils grimpèrent
interminablement, puis Ian fut bloqué entre les parois du conduit, bras levés,
une main posée sur une surface horizontale pierreuse.


— Avance, expira
Bul.


— Impossible…
L’échelle se termine ici mais le trou est si étroit que je ne puis passer…
Pousse-moi, lieutenant ! Je ne suis qu’à quelques micromètres d’un
palier où nous pourrons dormir !


— Par
Iosis ! ragea Bul, nous passerons de gré ou de force !


L’un aidant l’autre, ils
franchirent effectivement le goulet, se retrouvèrent étendus sur le palier
ténébreux, vêtements et chair déchirés. Là, ils respiraient malaisément, le
froid était vif, mais cela leur était égal. Restant où ils étaient tombés, ils
sombrèrent dans un sommeil de plomb.


Le froid les réveilla,
tout comme il aurait pu les tuer s’ils avaient été moins résistants, et ils
s’assirent pour mieux examiner les lieux. Il faisait nuit, mais ce n’était plus
la nuit absolue du cœur de l’astronef. Ici régnait une faible clarté, et bien
que la visibilité soit réduite, ils pouvaient se distinguer mutuellement, voir
la gueule sombre du puits, la surface granuleuse sur laquelle ils reposaient.


— Où diable
sommes-nous ? grommela Bul. Cela ne ressemble pas à une coursive, ni
à un palier, ni à rien de ce que nous avons vu jusqu’à présent. Puis cette
surface n’est-elle pas en pente ?


— Si, confirma Ian.
Il s’agit même d’une pente assez forte. Serait-ce une usine d’un type
nouveau ?


Alentour, ils
entrevoyaient des formes vagues et tourmentées. Cela pouvait être des machines,
un ensemble compliqué de transmissions, etc.


— Nous devons
bouger, reprit Ian, il fait trop froid pour rester immobile. Dans l’état où
nous sommes, mieux vaut que notre sang circule.


Ils se levèrent
péniblement, avancèrent avec circonspection mais, malgré leur prudence, butèrent
sur des inégalités du sol quasiment à chaque pas. Bul se baissa, tâta le
terrain, trouva sous ses doigts des protubérances rondes et lisses.


— Qu’est-ce que
c’est ? s’informa Ian.


— Sais pas…
Peut-être des boulons. Au toucher, cela est froid, solide comme du métal.


— Des rivets de
coupole ?


— Hum ! Dans
ce cas, nous serions sur une coupole, sous la coque proprement dite et au-delà
des infrastructures ! Tu te rends compte !


— Je me rends compte
que nous n’avons pas cessé de monter, que ce terrain s’élève toujours, et que
nous n’avons pas perçu un ronflement de machine depuis trois jours et trois
nuits. Continuons !


Ils reprirent leur
marche titubante. Le silence était total, le froid de plus en plus vif. Les
formes indistinctes qui les entouraient paraissaient reculer à mesure qu’ils
avançaient et une énorme masse sombre sortait peu à peu de l’ombre. Se fiant à
leur expérience, ils pensèrent qu’ils se rapprochaient d’une paroi, peut-être
de la coque du vaisseau spatial nommé Holas, et accélérèrent involontairement
car ils touchaient enfin au but.


Puis, soudain, le sol
s’ouvrit sous leurs pas, et ils dégringolèrent une pente abrupte et lisse,
furent stoppés par une masse arrondie, restèrent allongés sur le dos, meurtris,
sanglants, mais ayant devant eux une petite lumière scintillante. Elle brillait
au-dessus de leur tête, disparaissait quelquefois derrière des nappes
cotonneuses…


— Une
étoile ! lâcha Ian avec stupeur.


Bul ricana :


— Donc la coque
serait transparente !


Le superaid secoua le
front.


— Il n’y a pas de
coque, Bul ! Nous sommes sur Holas ! L’air que nous
respirons est celui de l’espace, le sol que nous douchons est celui d’une
planète morte semblable à Serkos !


Le lieutenant se dressa.


— Par
Iosis ! Si tu dis vrai, pourquoi ne voit-on pas Behera ?


— Parce que nous
sommes sur la face cachée de Holas ! Nous ne connaissons pas cette
étoile pour la même raison… Elle est invisible depuis Behera puisque Holas fait
écran ! Repartons ! En progressant dans la même direction,
nous finirons par découvrir Behera !


Ils reprirent leur route
en se gardant des ravins et des trous dont le sol était parsemé. Puis, alors
qu’ils escaladaient difficilement une pente raide, un sifflement vrilla le
silence tandis qu’une lueur crue illuminait brusquement le paysage chaotique.


— Un
astronef ! aboya Ian. Cachons-nous !


Ils plongèrent derrière
un monticule arrondi et l’appareil les survola à basse altitude, projecteurs
fouillant le sol, canons braqués. C’était un vaisseau de dimensions réduites,
portant les couleurs de la police holasienne, et les raiders rentrèrent la tête
dans les épaules. On était sur leurs traces, avec l’ordre probable de les
désintégrer à vue, car la clémence du régent Witherok n’était pas sans limites.


Le bâtiment de la police
perdit de l’altitude. Quand il fut près du sol, deux policiers sautèrent à
terre, allumèrent des lampes tandis que l’appareil s’éloignait.


— Ils quadrillent le
terrain, gronda Bul entre ses dents, cela sent mauvais, superaid.


Le bâtiment déposait
effectivement deux autres policiers sur un autre sommet, repartait plus loin
dans le sifflement de ses réacteurs. Il disparut rapidement mais, de proche en
proche, les lampes des policiers fouillaient les moindres recoins.


— Filons, intima Ian
à mi-voix.


Ils repartirent dans la
direction où nulle lampe ne brillait, franchirent une éminence, virent devant
eux danser plusieurs sources lumineuses. Ils obliquèrent aussitôt mais, avec
désespoir, comprirent que la police les avait approximativement positionnés car
le secteur était bouclé.


— Nous sommes
flambés ! éructa Bul en serrant les poings. Je me demande si nous
n’avons pas involontairement provoqué ce court-circuit en crevant le grillage
de la bouche d’aération ?


— Possible. En ce
cas, rien d’étonnant à ce que la police ait retrouvé notre piste. Gagnons cette
grotte !


Ils s’y rendirent,
plongèrent dans l’ombre, mais se heurtèrent très vite à une paroi et
déchantèrent. La grotte était peu profonde et il ne fallait pas espérer y
trouver long temps refuge. Les policiers connaissaient le terrain, les cachettes
possibles. Dès qu’ils seraient à proximité, ils ne manqueraient pas d’inspecter
cet endroit.


— Eh
bien ! lâcha Ian, nous savons maintenant ce qu’il nous reste à faire,
lieutenant ! Les policiers sont armés mais patrouillent deux par
deux… Avec l’effet de surprise, nous avons une chance.


Bul ne répondit pas. Il
tenait à peine sur ses jambes et le moindre effort lui coûtait. Cependant, il
savait que la situation n’offrait pas d’autre issue. Lui et Ian avaient atteint
le point de non-retour : il leur fallait vaincre ou mourir.


Les deux hommes se
postèrent de part et d’autre de l’entrée et attendirent. Dans la nuit, deux
lampes se rapprochaient. Sous la clarté dansante, les canons des fusils
désintégrants étincelaient sinistrement mais, d’après leur manière de procéder,
il était manifeste que les policiers opéraient avec une certaine décontraction.
Ils savaient évidemment que les fuyards n’avaient pas d’arme, ne devaient pas
ignorer qu’ils n’avaient rien absorbé depuis trois jours. Compte tenu de ces deux
facteurs, ils devaient considérer leur mission comme une sorte de chasse dont
l’issue ne faisait aucun doute.


— Attention, souffla
Bul, les voilà qui attaquent la pente… Ils seront là dans un instant, Ian, et
arriveront de ton côté.


— Bien. Réunissons
le peu de forces qui nous reste, mon ami, répondit le superaid. Si nous
échouons, nous nous retrouverons au paradis des nautes et celui qui l’atteindra
le premier préparera un repas…


Bul eut un rictus. Que
Ian ait la ressource de plaisanter en un tel moment était bon signe. Il se
concentra en suivant des yeux la progression de policiers. Ceux-ci conversaient
à voix basse, mais leurs lampes n’en balayaient pas moins le terrain avec
application. Au loin, d’autres lampes brillaient sur les sommets et dans les ravins.


— Frappons pour
tuer, murmura Ian. Un cri et les autres viendront à la rescousse.


Les policiers n’étaient
plus qu’à quelques pas. Ils parlaient de leurs difficultés professionnelles,
notamment de la rareté des jours de congé, étaient donc fort éloignés du moment
présent quand les raiders se ruèrent sur eux.


Frappés aux centres
vitaux, ils s’effondrèrent tels des sacs sans avoir le temps de crier tant
l’attaque fut foudroyante. Leurs armes roulèrent avec les lampes mais, vidés de
leurs ultimes forces, Ian et Bul les accompagnèrent dans leur chute. Après un
long moment de récupération, au cours duquel ils n’enregistrèrent aucun
mouvement suspect alentour, ils fouillèrent leurs victimes, découvrirent deux
bidons d’eau et un stock de tablettes nutritives. Avant toute chose, ils burent
et mangèrent, puis ils revêtirent l’uniforme des policiers et les courtes
bottes ainsi que le serre-tête.


— Maintenant, dit
Ian, faisons disparaître les corps et nos vêtements. Au fond de la grotte nous
pourrons les désintégrer sans que la lueur des armes n’alerte les autres
patrouilles.


Ils exécutèrent
rapidement cette besogne, sortirent et s’éloignèrent, lampes allumées, sans
hâte particulière, armes prêtes à cracher. Ils savaient que, bientôt, les
meutes policières les traqueraient sans pitié, mais cela ne les préoccupait pas
outre mesure.


À force de côtoyer la
mort, ils devenaient indifférents au danger.
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Une fois hors du secteur
occupé par les patrouilles, ils éteignirent les lampes. Le vaisseau de la
police plafonnait à proximité afin de superviser les recherches entreprises au
sol par une centaine d’hommes. Il convenait de gagner le large avant que les
policiers ne constatent l’absence de deux des leurs, et ragaillardis par leur
repas, les raiders forcèrent l’allure en conservant le même cap.


Ils franchirent des
collines rondes, dévalèrent des pentes, se glissèrent dans des défilés étroits.
Après plusieurs heures de marche harassante, ils marquèrent une pause au pied
d’une chaîne montagneuse et croquèrent quelques tablettes nutritives.


— Le danger est
provisoirement écarté, dit le superaid, mais nous ne sommes pas tirés
d’affaire. Tant que nous serons sur Holas les policiers resteront accrochés à nos basques.


Bul avala une gorgée
d’eau, s’essuya les lèvres d’un revers de manche.


— Notre seule chance
consiste à nous emparer d’un vaisseau, dit-il avec détermination. Je crois que
nous avons commis une erreur en fuyant. En nous faisant passer pour des
policiers, nous pouvions embarquer dans le bâtiment de la police et nous en
rendre maîtres !


Ian acquiesça.


— L’idée est trop
tardive, Bul. Maintenant, les recherches sont interrompues en ce qui nous
concerne, et les policiers doivent être en train de prospecter le terrain pour
retrouver leurs camarades. Dans une heure ou deux, nous serons de nouveau
pourchassés… Faut-il franchir cette montagne ou poursuivre le long de ce
défilé ?


Bul poussa un soupir de
lassitude.


— Je vote pour le
défilé, cette montagne est abrupte comme la Ranwakasa de Serkos…


Ils repartirent,
atteignirent une sorte de plaine chaotique, puis ils foulèrent brusquement un
sol métallique. C’était un assemblage de plaques à facettes disposées sur une
vaste superficie.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda Bul.


Ian examina les plaques
métalliques.


— Je ne sais exactement.
Cela ressemble à un miroir destiné à capter l’énergie solaire…
Regarde ! Les mêmes plaques ont été fixées au flanc de la
montagne !


Bul fronça les sourcils.


— Cela me rappelle
l’alerte que nous avons eue sur Serkos, quand la sentinelle nous a dit avoir vu
des hommes charger des plaques métalliques sur un sommet de la Ranwakasa !


— Eh
bien ! voilà qui prouve que les Holasiens installent une base sur
Serkos dans le but d’envahir plus aisément Behera ! Quoi qu’il en
soit, nous sommes actuellement au-dessus d’une usine et avons intérêt à ne pas
moisir ici !


Ils contournèrent
l’assemblage métallique, traversèrent la plaine et, simultanément, ils
découvrirent les deux lunes de Thérétybe du Bras de Persée et le soleil bleu de
la constellation du Cocher. Loin, Behera brillait comme une boule d’or. Les
raiders venaient enfin de passer sur la face visible de Holas ! Ici,
le jour indigo illuminait le paysage ingrat du planète-vaisseau et, grâce à
cette clarté, les deux hommes aperçurent une curieuse pointe oblongue reflétant
les rayons du soleil bleu.


— Par
Iosis ! s’exclama Bul. Ne dirait-on pas la cabine de pilotage du Lob
III ?


Ian serra les dents,
regarda la montagne.


— Bon
sang ! Nous sommes au pied de la Ranwakasa, Bul ! En fait,
nous n’avons jamais quitté Serkos ! Alors que nous pensions être en
lutte contre les Holasiens pour la conquête d’une étoile morte, ils
l’habitaient effectivement depuis des siècles ! Il n’y a pas de
vaisseau spatial gigantesque mais une énorme cité creusée dans Serkos…


Jambes coupées, Bul
s’assit. À présent, il reconnaissait la texture particulière de la « naine
blanche », son paysage tourmenté, son sol quasiment métallique, ses
sommets arrondis, son soleil et ses deux lunes. Gorge serrée, il dit :


— Pas surprenant
que, depuis Behera, nous n’ayons jamais détecté Holas ! Marchons vers
le Lob III !


Il se dressa comme un
ressort. Ian le figea d’une phrase :


— Doucement,
lieutenant. C’est auprès du Lob III que les Holasiens nous attendent. Le régent
Witherok ignore que nous avons progressé aussi rapidement mais je suis sûr
qu’il a disposé autour de la cuvette des forces importantes… Les nôtres peuvent
revenir, reprendre les prélèvements de matière serkosienne, ce qui équivaut à
dire qu’ils s’attaqueraient directement à la « coque » du monde
holasien !


Bul tapota son fusil
désintégrant.


— Attaquons-les,
Ian ! Sur le Lob III nous serons en mesure de lancer un message radio
au subnéral Mir Loumok ! Il n’y a pas un instant à perdre !


— Si nous sommes
désintégrés, dit calmement le superaid, personne ne connaîtra jamais la vérité
sur Behera. Nous allons attendre la nuit, Bul. À ce stade, nous n’avons plus le
droit de prendre des risques. En agissant avec précautions, nous pouvons gagner
les grottes situées près de la cuvette. Viens.


En se dissimulant
constamment, ils effectuèrent un vaste crochet qui les amena, dans le milieu de
l’après-midi, à la série de grottes où le commando s’était dissimulé pendant
que Ker Din préparait le départ des vais seaux de transport. Depuis ce point
stratégique, les raiders découvraient la cuvette, le Lob III entouré des
carcasses noircies des autres bâtiments, et les crêtes dominées par la masse
impressionnante de la Ranwakasa.


Là, un camp holasien
était installé. Il se composait d’une dizaine de tentes-bulles groupées au bord
de la cuvette. Elles étaient petites, invisibles depuis l’espace car leur
teinte se fondait avec celle du sol.


— Deux soldats par
tente, estima Bul. La moitié veille pendant que les autres dorment… Je me
demande si nous ne pourrions pas nous glisser jusqu’au Lob III sans qu’ils s’en
aperçoivent ?


— Cela vaudrait
mieux que de déclencher une bataille, approuva Ian. Si nous sommes repérés,
Witherok nous environnera d’un champ de force et, comme cela s’est déjà
produit, nous serons dans l’incapacité d’émettre un message à destination de
Behera.


Bul se fit pensif.


— Ker Din t’avait
confié un émetteur, rappela-t-il. Il devait nous permettre d’accéder aux
soutes. Mais comme il est resté aux mains des Holasiens, comment allons-nous
arriver aux deux tonnes de vivres, aux munitions, aux explosifs et, surtout, au
poste de la cabine de pilotage ?


Ian montra son fusil
désintégrant.


— En nous servant de
cela, lieutenant.


— Tu penses à tout,
hein ?


— C’est le moment de
la réflexion. Nous allons jouer notre dernière carte et l’enjeu est trop
important pour que nous agissions à la légère. Si nous échouons, Behera tombera
sous le joug du régent Witherok à plus ou moins longue échéance mais
infailliblement. Cela vaut la peine de réfléchir, n’est-ce pas ?


Ils passèrent le reste
de l’après-midi à épier les soldats dont les occupations se limitaient
visiblement à une surveillance permanente des approches de la cuvette. Des
postes de garde étaient fixés sur la ligne des crêtes, selon la même
disposition adoptée par le superaid lors de son arrivée sur Serkos, si bien que
ce dernier aurait pu positionner chaque sentinelle yeux fermés.


Lorsque la nuit tomba,
la police ne s’était pas manifestée. Ce qui ne signifiait pas que les
recherches étaient abandonnées, ni que les soldats postés aux abords de la
cuvette n’étaient pas au courant de l’évasion du superaid et de son lieutenant.
Ils devaient être reliés, par visiophone ou par radio, au Q.G. militaire
holasien, car leur vigilance ne se relâchait pas un seul instant.


— Ils surveillent
surtout les contreforts de la Ranwakasa, fit remarquer Bul. Je gage que
Witherok tremble de peur à l’idée que nous pouvons rejoindre le Lob III !


— Je n’en suis pas
aussi sûr que toi, estima Ian. Witherok ignore que ce vaisseau abrite des
vivres, des munitions, que ses canons et son poste émetteur sont encore en état
de fonctionner. Ker Din a fait du bon travail en entourant d’épaves le Lob III.
À distance, il semble également hors d’usage, et si les Holasiens n’ont pas eu
la curiosité de l’inspecter, Witherok doit actuellement dormir sur ses deux
oreilles… Nous imaginant errants sur Serkos, il doit croire que notre capture
est assurée, sans cela la cuvette serait interdite par des forces armées plus
importantes.


Plus tard, alors que le
paysage n’était plus que pauvrement éclairé par les deux lunes de Thérétybe du
Bras de Persée, les raiders mangèrent les tablettes nutritives qui restaient,
burent le peu d’eau que les bidons contenaient encore. Maintenant, il n’était
plus question d’économiser les provisions. S’ils échouaient, cela se traduirait
par leur mort. S’ils réussissaient, ils trouveraient à bord du Lob III assez de
nourriture et d’eau pour tenir des mois.


Tandis que les heures
s’écoulaient lentement, ils dormirent à tour de rôle. Ian avait décidé que la
tentative aurait lieu dans le milieu de la nuit, aux heures où les hommes
baignent dans le plus profond sommeil, où les sentinelles s’assoupissent sur
leur fusil, où le froid est le plus vif.


Ils ne disposaient pas
de montre mais, à leur propre lassitude, ils surent que le moment était venu
d’abattre leur dernier atout. Dans les tentes, rien ne bougeait. Sur les
crêtes, les sentinelles cherchaient refuge auprès des monticules pour échapper
à la bise mordante.


— Allons-y, souffla
Ian.


Comme des loups, ils
sortirent de la grotte, se faufilèrent silencieusement jusqu’au bord de la
cuvette où ils descendirent. Entraînés à ce genre d’expédition, ils
progressèrent rapidement en évitant les trous creusés par les engins de Ker
Din, longèrent la paroi située hors de vue des sentinelles, abordèrent enfin
l’amas des carcasses noircies.


Là, ils firent halte
devant la portion de terrain à découvert qui les séparait du Lob III. Pour
l’atteindre, il leur fallait contourner les épaves. Pendant une quinzaine de
secondes, ils ne pourraient se dissimuler. Il suffirait qu’une sentinelle les
aperçoive pour que leur tentative se solde par un échec sans rémission.


— Je passe le
premier, murmura Ian, tu me couvriras mais, si je suis touché, pense d’abord à
toi.


Bul secoua la tête.


— Je n’ai jamais
discuté un ordre, dit-il, mais je m’élève contre celui-là. Nous irons ensemble,
Ian.


Ils échangèrent un
regard. Ian haussa les épaules.


— Comme tu veux,
lieutenant, accepta-t-il en se retournant.


Dans son mouvement, la
crosse du fusil qu’il étreignait frappa sèchement une coque déchiquetée. Cela
sonna dans le silence comme un coup de gong. Instantanément, la plus proche
sentinelle donna l’alerte et le camp s’éveilla. Des ordres éclatèrent, des
armes tintèrent, puis un projecteur fut allumé et son rayon se mit à balayer la
cuvette et ses abords.


— Il ne manquait
plus que cela, grogna Bul en s’abritant avec Ian sous une épave.


Du haut de la cuvette,
un homme demanda :


— Que se passe-t-il,
Volsok ?


— J’ai entendu un
bruit suspect, sergent, répondit le soldat.


— As-tu vu quelque
chose ?


— Non, mais Hortssa
et Kimhje ont également entendu. Cela venait des épaves, c’était un bruit
métallique.


Le projecteur fouilla
les carcasses d’astronefs. À travers une déchirure, les raiders voyaient les vingt
soldats groupés au bord de la cuvette, fusils braqués. Un homme manœuvrait le
projecteur et Bul le coucha en joue. S’ils étaient découverts, il était prêt à
désintégrer cette source de lumière…


— Rien, sergent, fit
une voix dolente, un débris métallique a pu se détacher sous l’action de la
bise ?


— Cinq hommes en
bas ! aboya le gradé. Rien n’a jamais bougé depuis que nous sommes en
position. Couvrez-les, vous autres ! Il se peut que les Beherasiens
soient dans notre secteur !


Les cinq soldats
descendirent et, à la clarté blême du projecteur, se mirent à inspecter les
épaves. Doigt replié sur la détente de leur fusil, Ian et Bul reculèrent au
fond de leur cachette, une coque noircie par le feu, pliée par la rudesse de
son impact au sol. Des poutrelles émergeaient de partout et le sol était
parsemé de débris qui craquaient sous le pied. Les raiders se glissèrent entre
les poutrelles tranchantes, se figèrent lorsque les soldats s’approchèrent.


Si on détectait leur
présence, ils n’auraient que la ressource de tirer les premiers, ce qui
déclencherait une bataille dans laquelle ils auraient fatalement le dessous. Un
soldat se pencha, examina brièvement la cavité plongée dans l’ombre. Les
raiders virent nettement son visage sans sourcils, mais il se releva et s’éloigna
sans un mot…


L’inspection dura un
long moment, puis les soldats se retirèrent et le sergent dit :


— Volsok, tu
resteras au bord de la cuvette et je double ton tour de garde ! La
prochaine fois, tu y regarderas de plus près avant de nous réveiller ! Que
les sentinelles reprennent leur poste !


Il y eut des
martèlements de bottes, le projecteur s’éteignit puis, insensiblement, le
silence retomba sur le camp. Par la déchirure, les raiders apercevaient le
soldat Volsok immobile au bord de la cuvette et exposé à la morsure de la bise.
Il était attentif, gardait son fusil braqué sur les épaves. Sa seule présence
interdisait tout mouvement. Ian murmura :


— Tant qu’il sera
là, nous ne pourrons nous déplacer.


Bul prédit :


— Par ce froid, il
ne tiendra pas longtemps son poste. Veux-tu parier qu’il ira bientôt se
réfugier derrière une crête ?


— Je ne le crois
pas. Il a entendu le bruit et n’en démordra pas si facilement. D’autant qu’il
doit brûler de prouver au sergent qu’il ne s’est pas trompé.


Les heures passèrent, le
jour se leva, mais le soldat Volsok tenait toujours stoïquement son poste quand
le sergent le fit relever. Maintenant, il n’y avait plus de sentinelle au bord
de la cuvette, mais il faisait jour et les raiders ne pouvaient se glisser
jusqu’au Lob III sans être aperçus. Ils prirent ce contretemps avec fatalisme,
s’installèrent du mieux qu’ils le purent au fond de la cavité.


Vers midi, un vaisseau
militaire se posa auprès du camp. Il contenait une centaine d’hommes qui
plantèrent des tentes-bulles de l’autre côté de la cuvette et débarquèrent des
armes lourdes représentant une grande puissance de feu. Puis le vaisseau
décolla, les hommes prirent position sur les sommets voisins et,
insensiblement, les deux camps devinrent silencieux.


Perplexes, les raiders
se demandaient à quoi rimait cette augmentation des effectifs chargés de
surveiller la cuvette. Ian dit :


— Ce n’est pas
uniquement pour nous que Witherok a amélioré son dispositif de défense. Les
armes lourdes sont braquées vers le ciel…


— Le subnéral a
peut-être décidé une expédition sur Serkos ? avança Bul. Nous n’avons
pas donné signe de vie depuis longtemps… Depuis combien de temps
exactement ?


— Comment le
savoir ? Nous avons travaillé au 72e niveau pendant sept jours avant
de nous évader. Puis, en une seule journée, nous avons gagné le 59e niveau en compagnie de Tisur
Amsharam. On nous a arrêtés le lendemain pour nous transporter à la cité
Intermédiaire du 60e niveau,
puis au camp de travail où nous sommes restés pendant huit jours. Après quoi, nous
avons de nouveau pris la fuite, avons erré dans les infrastructures pendant
trois jours… En temps holasien, il y a donc une vingtaine de jours que Ker Din
nous a quittés et, compte tenu du fait qu’il faut deux mois pour atteindre
Behera, les vaisseaux de transport qu’il dirige ne sont pas encore arrivés à
destination. Donc, et même s’il a été prévenu par radio, le subnéral n’a pas eu
la possibilité matérielle d’approcher Serkos.


Bul acquiesça, dit en
désignant les canons pointés vers l’espace :


— Pourtant on dirait
que les soldats s’attendent à une attaque, n’est-ce pas ? Le subnéral
Mir Loumok a pu faire appel à une patrouille du Grand directoire de l’Empire
croisant précisément à proximité de Serkos ?


— En ce cas, cette
patrouille sera désintégrée avant de toucher le sol, grogna Ian. Pour l’avoir
détectée par téléradar, les forces holasiennes sont prêtes à la recevoir, et
comme nul ne sait que Serkos et Holas ne font qu’un, on attribuera la
disparition de la patrouille à un accident… J’espère que rien ne se produira
avant que nous gagnions le Lob III !


Il s’inquiétait avec
juste raison. Si une patrouille avait été envoyée à leur recherche, ses
bâtiments se poseraient évidemment aux abords de la cuvette. Cependant, la
journée s’écoula sans incident, et quand la nuit tomba, les raiders se
préparèrent à parcourir la distance qui les séparait du Lob III. Dans les deux
camps, les soldats montaient bonne garde, mais leur attention se cristallisait
manifestement sur l’espace par le truchement des appareils de détection. Au
cours de l’après-midi, les armes lourdes avaient été camouflées sous des toiles
de même teinte que les tentes-bulles. Du ciel, rien ne devait être visible. Si
un bâtiment étranger tentait de se poser, il serait désintégré avant de pouvoir
faire usage de son armement, avant d’être en mesure de lancer un message
d’alerte… À leur façon de faire, il était net que les Holasiens tenaient avant
tout à conserver le secret de leur installation sur Serkos.


— Patrouille ou pas,
commenta Bul, c’est une bonne chose que nos adversaires se désintéressent de
nous. Ils ont oublié l’incident de la nuit dernière et cela va dans le sens de
notre projet. Il n’y a personne au bord de la cuvette, même pas Volsok !


Ian inspecta
attentivement les environs. Les sentinelles demeuraient sur les crêtes,
d’autres hommes se tenaient près des appareils de détection, mais il était vrai
que nul ne veillait spécialement sur les épaves.


— Allons-y, Bul,
souffla-t-il.


Ils sortirent, longèrent
silencieusement les épaves, atteignirent enfin la trouée permettant d’accéder à
l’arrière du Lob III. Là, ils étaient invisibles, donc en sécurité. Après tous
les dangers courus, la facilité avec laquelle s’était effectué ce dernier bond
avait quelque chose d’irréel… Ils pénétrèrent dans le bâtiment, passèrent dans
le caisson ténébreux conduisant aux soutes. Ian désintégra une cloison et ils
montèrent jusqu’au poste de pilotage.
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Au milieu de la nuit, le
poste fut branché à un accumulateur remonté des soutes. Cela non sans mal car les
raiders ne pouvaient utiliser l’éclairage de secours du bâtiment sans risquer
d’alerter les soldats. Ian s’assit devant l’émetteur-récepteur et Bul
dit :


— Si cet appareil ne
fonctionne pas, tout ce que nous avons fait n’aura servi à rien…


Ian lui jeta un regard
mauvais, commuta en émission. Les voyants de contrôle s’illuminèrent
normalement et Bul exhala un soupir de soulagement. À la faible clarté des
voyants, tandis que les soldats holasiens veillaient, Ian expédia son indicatif
à travers l’espace à plusieurs reprises.


Le haut-parleur
répercuta un décrochement sec, il y eut un grésillement puis, incroyablement
proche, une voix inconnue répondit :


— Bien reçu,
superaid. Ici le Rasho, vaisseau patrouilleur du sixième escadron de Behera, à
la tête d’une unité de dix bâtiments d’intervention… Ne donnez pas votre
position ! Nous savons où vous êtes et sommes prêts à vous
recueillir ! Soyez prudent, nous avons la preuve que des capteurs
nous écoutent !


— Ne vous posez pas,
renvoya calmement Ian, un comité de réception n’attend que cela pour vous
détruire… Avant que nous soyons coupés, il faut que je vous révèle ce que nous
avons découvert : Holas est en réalité l’intérieur de Serkos où les
Holasiens sont installés depuis des siècles. Ce sont eux qui pillent Behera et
transforment peu à peu le continent Lob en région polaire. Au moins deux
millions de nos compatriotes sont leurs prisonniers et…


— Un
instant ! trancha l’opérateur du patrouilleur Rasho, prenez votre
temps car nous ne serons pas coupés… Forts des renseignements communiqués par
Ker Din, nous avons pris nos dispositions pour faire échec au champ de force
adverse. Veuillez nous répéter tout cela en détail, superaid ?


Ian dit ce qu’il savait
tandis que Bul épiait les deux camps holasiens à travers un hublot de la cabine
de pilotage. Là, tout était encore calme, mais cela ne durerait pas. Si la
Sécurité holasienne captait effectivement la conversation, Witherok et les
siens comprendraient très vite que le point d’émission ne pouvait se trouver
ailleurs que dans la cuvette.


Quand Ian se tut,
l’opérateur du Rasho dit :


— Vos propos ont
directement été transmis au subnéral Mir Loumok. Voici ses instructions :
« Faites l’impossible pour détruire le comité de réception. » Une
importante flotte de guerre, formée de patrouilles de l’Empire en mission dans
notre constellation se rassemble actuellement autour de Serkos. Elle attaquera
dans quelques heures si le régent Witherok rejette l’ultimatum que va lui faire
parvenir le Grand directoire de l’Empire. En cette attente, restez en vie, Ian
Doma ! Il serait navrant que vous et votre lieutenant fassiez les
frais des négociations… Terminé ! En souhaitant que vous n’avez pas
été localisés !


Ian débrancha le poste,
vira vers Bul.


— Tu as entendu,
lieutenant ! Nous avons reçu l’ordre de rester vivants, comme si
Witherok allait nous ménager ! Même s’il cède aux sommations du Grand
directoire, je gage qu’il tentera d’abord de nous éliminer puisque nous sommes
responsables de sa perte !


Bul eut un ricanement et
dit :


— Nous avons aussi
l’ordre de détruire le « comité de réception » ! Ces deux
ordres vont de pair. Je ne suis pas fâché de rendre aux Holasiens la monnaie de
leur pièce !


— Aux
canons ! intima Ian. Désormais nous tirerons sur tout ce qui
bouge !


Ils s’installèrent au
poste de tir, rétablirent le courant et la cabine de pilotage s’illumina, ce
qui eut pour effet de mettre aussitôt les sentinelles holasiennes en
ébullition. Les quatre canons de défense du vaisseau de transport pivotèrent
mais, trente mètres plus bas, les soldats ouvrirent le feu en fusil. Il en
fallait plus pour entamer la coque blindée du Lob III et les servants des
pièces lourdes se hâtèrent de dégager celles-ci des toiles de camouflages qui
les encapuchonnaient.


Mais déjà les canons du
Lob III se braquaient sur eux.


— Feu ! aboya
le superaid.


Une fulgurante traînée
lacéra la nuit, s’éparpilla comme une volée de plomb, balaya les camps. En une
fraction de seconde les hommes, les armes et les tentes furent gommés de la
surface de Serkos et il n’y eut plus sur le sol que des tas de cendres que la
bise dispersa très vite. Les raiders lâchèrent la détente des canons.


— Pas
Iosis ! triompha Bul. Nous tenons notre revanche !


— Eh
bien ! tiens-la fermement ! renvoya Ian en désignant
l’horizon. Voici deux bâtiments de l’armée !


D’un geste, il éteignit
l’éclairage de la cabine de pilotage, regarda venir les deux vaisseaux
militaires qui, sans méfiance, volaient au ras du sol en piquant droit sur la
cuvette. C’était des petites unités de patrouille comme les raiders en avaient
déjà vues sur le spatiodrome du 59e niveau.
Sauf erreur, il semblait donc que l’armée holasienne ne disposât pas de
puissant astronef de combat et cela était logique puisque les Holasiens
vivaient repliés sur eux-mêmes depuis des générations, sauf pour ce qui
concernait les prélèvements de minerai sur Behera et le kidnapping des
habitants du continent Lob.


De front, les bâtiments
militaires abordèrent la cuvette par le nord, vitesse réduite, se préparant à
se poser, dans un angle idéal par rapport aux canons servis par les raiders.
Quand ils furent à bonne distance, Ian donna l’ordre de tirer. Bul et lui
pressèrent la détente. Les rayons désintégrants jaillirent. Bul toucha sa cible
de plein fouet, mais Ian manqua son but et tandis que le premier vaisseau se
désintégrait avec fracas, le second vira sèchement en accélérant en direction
de la Ranwakasa. Il était déjà hors de portée, plafonnait maintenant au-dessus
de la plus haute cime, immobile, projecteurs allumés. Son poste de radio devait
émettre sans relâche à destination du Q.G. de l’armée…


— Je suis
impardonnable ! grinça Ian irrité par son manque de précision.


— Cela arrive à tout
le monde, fit Bul, surtout avec des canons de défense à moitié déglingués de
surcroît. Ils ont dû se dérégler lors de la chute du bâtiment. Au-delà d’une
certaine distance, ils n’ont plus qu’une précision relative…


— N’empêche que ce
vaisseau militaire est en train de rameuter la flotte holasienne,
Bul ! Dans un instant nous allons être pris sous un feu d’enfer. Ils
vont nous carboniser sans peine ! Évacuons et réfugions-nous dans les
grottes !


— Si nous partons,
les Holasiens vont s’installer au bord de la cuvette et les nôtres auront
affaire à forte partie, objecta le colosse.


— Nous
interviendrons pour faire diversion depuis les grottes ! rétorqua
Ian. Le Lob III va être désintégré et nos adversaires penseront que nous avons
péri à notre poste de combat ! Viens !


Ils descendirent,
raflèrent en passant des explosifs et deux fusils thermiques dans les soutes,
s’éloignèrent en ployant sous leur charge. Ils remontèrent au bord de la
cuvette, gagnèrent la plus proche grotte. Au-dessus du plus haut sommet de la
Ranwakasa, le vaisseau ennemi stationnait toujours. Les raiders s’installèrent,
armes et explosifs à portée de la main, surveillant le vaisseau dont
l’immobilité persistante commençait à les intriguer.


Puis, ils comprirent que
le bâtiment était destiné à cristalliser leur attention vers le nord alors
qu’une flottille d’intervention arrivait par le sud. Elle se composait de dix
vaisseaux légers. Ils volaient à moyenne altitude, dans un angle qui les
plaçait hors de vue de la cabine du Lob III, selon une tactique parfaitement
étudiée.


— Tu vois que
j’avais raison, articula Ian. Si nous étions restés à notre poste, la coupole
du Lob III nous aurait empêchés de voir venir cette flottille…


Bul acquiesça, sourcils
froncés, attentifs aux évolutions des bâtiments d’intervention qui se
rapprochaient rapidement et silencieusement. Tous feux éteints, ils étaient
indécelables depuis le Lob III. Quand ils furent à portée de canons, l’autre
vaisseau amorça un simulacre d’attaque. Ainsi, il captait sur lui l’attention
des occupants supposés du navire beherasien…


Au même instant, la
flottille attaqua brusquement et l’enfer se déchaîna sur les épaves. Frappé par
les rayons d’une vingtaine de canons, le Lob III se désintégra tandis que ses
réserves de munitions et de carburant explosaient. Des milliers d’éclats
strièrent l’air, un souffle brûlant contraignit les raiders à s’abriter et,
quand ils regardèrent à nouveau vers la cuvette, il n’y avait plus trace des
épaves. La flottille, rejointe par le premier vaisseau, venait de se poser non
loin de là. Des soldats en débarquaient sous la clarté des projecteurs. Un
autre bâtiment, apparemment non armé, se montra au-dessus des contreforts de la
Ranwakasa et vint à son tour se poser. Il transportait des armes lourdes et
canons thermiques et désintégrants, que les soldats déchargèrent et
installèrent sur les crêtes.


— Selon toute
évidence, commenta Ian, le régent Witherok vient, par un orgueil insensé, de
rejeter l’ultimatum du Grand directoire de l’Empire… Dieu seul sait ce qu’il
est capable de faire des prisonniers !


Les traits de Bul se
creusèrent, ses yeux plissés émirent des radiations et il lâcha :


— Par
Iosis ! Est-ce un mirage ou la bête vient-elle de montrer la queue
précisément à l’instant où tu en parlais ? Il porte un uniforme, un
serre-tête, mais je veux être pendu s’il ne s’agit pas là de Witherok en chair
et en os ! Vois ! Auprès de la batterie de canons !


Le superaid identifia
sur-le-champ le régent. Très droit dans son uniforme d’officier, il supervisait
l’installation de la batterie antiaérienne. Ses gestes étaient théâtraux, son
attitude pleine de morgue. Dents serrées, Ian régla la hausse de son fusil
thermique.


— Tu vas le
tuer ? s’effara Bul. Réfléchis, superaid ! Il y a là deux
cents hommes qui nous prendront ensuite pour cible !


Ian continua sa mise au
point.


— Rien ne sert de
trancher les tentacules tant que la pieuvre est en vie, dit-il haineusement.
Cette occasion ne se renouvellera pas. J’ai Witherok dans mon collimateur et je
vais l’abattre avant qu’une guerre atroce ne se déclenche de par sa volonté
démente !


Il pressa la détente. Un
trait d’or fendit l’air, mince comme un rayon laser, et frappa le régent au
milieu de la poitrine. Son uniforme s’embrasa, la flamme froide carbonisa les
chairs et, parmi ses soldats stupéfaits, Witherok s’écroula d’un bloc, bras en
croix, cœur et poumons grillés.


— Tire ! hurla
Ian. Feu à volonté !


Bul ouvrit le feu au
désintégrant et des brèches profondes s’ouvrirent dans les soldats groupés
autour du cadavre de leur régent. Ian fit partir les explosifs et la batterie
de canons vola en éclats. Dans le vacarme des explosions, les jaillissements
des rayons, les soldats n’eurent pas le loisir de répliquer ou de s’abriter.
Exposés en terrain découvert, ne sachant à combien d’adversaires ils avaient
affaire, ils se ruèrent vers les vaisseaux en abandonnant leurs armes. Mais,
impitoyablement, Bul et Ian les exterminèrent jusqu’au dernier. Aux abords de
la cuvette, les vaisseaux reposaient, vides d’occupants, et le sol était
parsemé de débris humains informes à moitié carbonisés ou désintégrés.


Bul baissa son fusil.


— Nous avons rempli
notre mission, dit-il. Les nôtres peuvent désormais se poser sur Serkos sans
craindre un accueil brûlant… Tu es un chef, superaid !


Ian eut un rictus.


— Tu en es un autre,
lieutenant ! Nous avons tué beaucoup d’hommes mais cela évitera sans
doute une hécatombe dantesque à l’échelle du cosmos. À présent, il ne nous
reste qu’à tenter d’entrer en communication avec le Rasho ou tout autre navire
orbitant autour de Serkos !


Bul le suivit et ils
marchèrent vers le premier bâtiment holasien. Son équipement radio n’était
guère différent de ceux qu’utilisait Behera. Ian commuta, lança son indicatif
et la réponse tomba aussitôt :


— Ici le Rasho, je
vous écoute, superaid ?


— Vous pouvez vous
poser, dit Ian. Nous avons liquidé les forces disposées auprès de la cuvette
et, par un heureux concours de circonstances, nous avons également pu éliminer
le régent Witherok.


— Combien êtes-vous
donc ? s’informa l’opérateur après un instant de silence incrédule.


— Bul Salor et
moi-même, mais avec l’effet de surprise… Nous disposons aussi d’un patrouilleur
holasien et pouvons aller à votre rencontre si besoin est.


— Inutile, superaid,
la disparition du régent nous oblige à modifier nos plans. Il avait repoussé
notre ultimatum mais il est probable que son successeur capitulera sans
condition maintenant qu’il n’est plus. Néanmoins, nous aurons besoin de vous
pour nous guider. Restez donc à l’écoute. Dans une heure, je serai en mesure de
vous dire si Holas capitule.


Les raiders
patientèrent. Le ciel restait vide, la radio de bord muette, le téléradar
opaque.


— Le Rasho doit
actuellement aviser les responsables holasiens de la mort de Witherok, estima
Ian, mais il serait surprenant que ces derniers ne viennent pas vérifier la
véracité de la nouvelle. Pourquoi ne captons-nous aucune conversation ?


— Sans doute parce
que ce téléradar n’est pas branché, supputa Bul en manipulant les boutons au
hasard.


À force de réglage, il
obtint une image floue qui se précisa bientôt. Elle représentait une salle
étrangement décolorée, de forme circulaire, meublée en son centre d’une vaste
table octogonale. Un groupe d’hommes âgés y étaient installés et l’un d’eux
conversait avec un invisible interlocuteur… Ses lèvres remuaient mais les
raiders ne percevaient pas ses paroles.


— Cette salle est
celle dans laquelle se trouvait Witherok lorsqu’il nous est apparu pour la
première fois, dit Ian. Si tu mettais le son ?


— Encore faut-il que
j’en sois capable, grommela Bul en manœuvrant les boutons.


Il tomba sur le bon, et
la voix de l’homme éclata dans le haut-parleur :


— … avons confirmation
de la mort de notre régent. Son émetteur personnel s’est arrêté à l’instant de
son trépas et, contrairement à ce que vous pensez, sa disparition est pour nous
une bonne nouvelle. Nous sommes membres du Conseil des anciens. Depuis
longtemps nous souhaitions que notre peuple révèle son existence au Grand
directoire de l’Empire, mais Witherok ne rêvait que de conquêtes et s’opposait
par la force aux justes désirs des habitants de J.O.P. et de J.A.P. Néanmoins,
l’armée ne nous suivra pas et il est probable que vous vous heurterez à une
vive résistance dans les secteurs qu’elle occupe.


— Nous en faisons
notre affaire, répondit l’opérateur du Rasho. Le peuple et la police ?


— Avec nous,
répondit le porte-parole du Conseil des anciens. La police veille à ce que les
prisonniers ne soient pas mal traités et ceux de J.O.P. et de J.A.P., oubliant
enfin leurs querelles, viennent de se dresser contre l’armée du général
Thamanak qui s’est réfugié dans les niveaux supérieurs afin de vous interdire
l’accès de Holas.


— De combien de
vaisseaux dispose-t-il ? demanda l’opérateur du Rasho.


— Un millier,
puissamment armés.


— Combien
d’hommes ?


— Dix mille…


Il y eut un silence,
puis le Rasho émit :


— Les forces
déléguées par le Grand directoire de l’Empire se montent à six mille bâtiments
lourds, deux mille patrouilleurs légers et cinquante mille hommes triés sur le
volet. Si le général Thamanak m’entend, je l’adjure de se rendre avant que le
rayonnement de nos canons ne le détruise ! Répondez, général Thamanak !


Son appel demeura sans
réponse. Il reprit :


— Nous allons
attaquer dans un instant. Serkos est cernée par nos vaisseaux. D’autres
flottilles sont prêtes à intervenir. Si vous ne capitulez pas, général, vous
porterez la responsabilité de la désintégration éventuelle de Serkos, donc de
Holas !


Enfin, la réponse tomba,
nette, sans équivoque :


— Ici Thamanak. Je
me rends. Nous évacuons nos bâtiments et ouvrons la coupole d’accès.


Au même instant, la
formidable armada mobilisée pour la circonstance par le Grand directoire de
l’Empire s’inscrivit dans le ciel, au-dessus de la Ranwakasa. Les phares des
navires éclairaient le sol comme un soleil et l’air vibrait sous le rugissement
des milliers de réacteurs.


— Dirigez-vous vers
le nord, indiqua le porte-parole du Conseil des anciens, c’est là que se trouve
notre coupole d’accès.


Les vaisseaux de
l’Empire, Rasho en tête, obliquèrent en direction du nord sous les yeux des
raiders enthousiasmés. Bientôt, les prisonniers seraient libérés, Holas
entrerait dans la Confédération galactique et, à ce titre, les habitants de
J.O.P. et de J.A.P. vivraient enfin au grand jour, sur une planète nouvelle de
la constellation du Cocher.


— Nous allons
retrouver nos hommes ! jubila Bul. Pourquoi ne décolles-tu pas,
Ian ? N’as-tu pas hâte de revoir Missi Hodi ?


Le superaid s’adossa
confortablement, yeux clos, un sourire aux lèvres et répondit :


— Chaque chose en
son temps, lieutenant. Maintenant je n’aspire plus qu’à dormir… Notre mission
est terminée, tout va rentrer dans l’ordre à la suite de négociations où nous
n’avons que faire. N’as-tu jamais entendu parler du repos du
guerrier ? Ce fauteuil est diablement douillet, non ?


Bul acquiesça, posa les
pieds sur le tableau de bord et ferma les yeux à son tour. Depuis des jours,
ils n’avaient pas connu une pleine nuit de sommeil et ils s’endormirent en
toute quiétude sous l’éclat terne des deux lunes de Thérétybe du Bras de
Persée…
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